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PRÉFACE DU TBADUCTEUB.

sDII

En jetant les yeux sur la carte de l'Amérique mé­
ridionale , on voitque cette partie de ce vaste COD­

tinent est traversée du nord ausud par trois chaines
de montagnes principales.

La plus orientale prend naissance entre. le
deuxieme et le quatrieme degré de latitude sud) et
vient se terminer sur la rive gauche du Rio de la
Plata; celle du milieu, .partant des montagnes de
Santa-Martba, aboutit au grand Chaco; et la plus
occideniale parcourt toute I'Amérique méridionale
jusqu'au cap Horn. De ces trois chainesdescendent
une infíuité de rivieres , qui vont verser leurs eaux
danslesfleuves des Amazones el de la Plata j tandis
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• relation donne a eet écrit un intérét non com-
.» muo. M. Sarmiento met en évidence des vices
)) héréditaires, causesde perturbations et de boule-
» versements, passionscorrosivesdont la teodance
» est de ramener I'Amérique a la vie sauvage.
» Quelquetriste que soit le présent de ces pays, on
» ne peut considérer la lutte engagée de l'autre coté
» de l'Atlantiqueque comme un de ces maux que la
» Providence envoie pour aiguiser la force virile
» des peuples. La peinture que fait M. Sarmiento
» de l'Américain, méme daos sa plus audacieuse
» manifestatios , a l'excellence de meltre en évi­
» dence l'ulcére qüi ronge ces jeunes pays et la

» maladie chronique qu'il faut combattre. ))
Daos un ouvrage sur l'émigration allemande

dans le Rio de la Plata, le docteur Wappaüs, pro­

fesseur de statistique el de géograpbieal'université
de Gottingue, s'exprime ainsi sur l'ouvrage de
M. Sarmiento: (( L'ouvrage publié en 1845, au

» Chili , sous le litre de: Civilisationel barbarie.­

» Vie deJuan Facundo Quiroga, etaspect physique,
» ·co~tumes et habitudes de la république argenline,
» par M. Sarmiento, membre de l'université du

» Chili, directeur de l'école normale , contient t
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» outre une biographie parfaite de Juan Facundo
J Quiroga t célebre chef des gauchos, el qui a joué
») un róle si important dans la république argen­
») tine, des descriptions animées sur l'aspeet phy­
J sique et les coutumes de ees pays, que ron peut
») comparer a ce que Cooper a écrit de plus beau
») sur l'Amérique du Nord, et que nous voudrions
» voir en entier traduit dans notre langue, J)

Telle est l'reuvre que j'ofTre au public. Je l'ai fait
précéder d'une introduction, dans laquelle j'ai
donné une notice historique et géographique sur
les provinees de la Plata. La partie géographique
est extraite des documents les plus récents, et ren­
ferme les plus nouveUes divisions des provinces et
leurs limites d'apres les derniers traités. J'y ai joint
quelques détails sur le Pérou , la Bolivie el le Chili,
dont il est raíl quelquefois mention daos le cours

(le l'ouvrage OH dans les notes. Qu~nt ala partie
historique, j'ai rapidement parcouru l'histoire des
colonies espagnoles depuis leur fondation jusqu'a
l'indépendance , etj'ai cherchéensuite 3 faire jaillir

le plus de lumiere possible de la comparaison des
faits si différemment qualifiés et si diversement
racontés, qui se sont passés depuis sur les deux

a.
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rlvesdu ueuve, pour les pré~etit~t tels que je les
ai [ugés h ceux auxquels ces pays peuvent oitrir
quelque intérét.

A. GtRAtJD.

Rocherort-sur-Mer, le 21décembre 18á2.



INTRODUCTION.

Laplalrie duaio de la Plata dont la superñcíe, sulvant
M. de Humboldt, s'él~ve l cent trente-clnq mille líeues
carrées, s'étend entre lesAndes du Chili, les montagnes
du Brésil, l'océanAtlantique et le détroit de Magellan.

LeRlo de la Plata est un vaste estuaíre formé par la
réunion du Paraná et de l'Uruguay; il passe par BU~DOS­

Ayres, Montevideo et Maldonado (t). La brancbe princi­
pale de ce fleuve, le Paraná, prend sa sourcedans lapro­
vince deMinas Geraés au BrésU, traverse toute la partie
sud-ouest de cet empire qu'il sépare en partie ~u Para-

(t) Du temps des Indienl, ce fteuve ie noDtitla't le Paran~

Guazú (riviere grande commela mer ). 00 l'appell eDluiteIDo dI
Solia,tdu DOJD;de celui qui le déoouvrit, el euñn IDo de bl Plata,
nom qui lui fut donné par Cabot (dit Herrera), paree que les
Espagnols vendirent aux Guaranis des fut\Utés pour beaucoup
d'argentJplata,~en espagnol), lequel fut le premterqul p3ssa «tes
Jede¡ en Espagne.Le DDm de Guazú n'est resté qu'á l'une des
embouchures:duParaná, la plus nord des trols prlnclpalee.
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Paraná, 00 voit quelquestlots que 1'0n distingue sous le
nom de los Hermanos (lesFréres), L'lle Martin-Garcia,
la plus étendue, découverte par le général üaceres en
i~72, est située a l'entrée du Paraná et de l'Uruguay.Elle
est íortiflée par la nature; située entre la Colonia et la­
Vacas, Adlx lieues enviren de ces deux points, elle dé­
fend l'eutrée des ñeuves, Les marins du blocus s'en em­
paréreut en 1858.

Lesprovinces de la Plata se dívísent en confédération
argentine, Etat oriental de l'Uruguay el Paraguay.

La coníédératíon argentine se divise en quatorze pro­
vinces : la provínce de Buenos-Ayres, 'de Santa-Fé t de
Córdova, d'Bntreríos , de Corrientes, de Santiago del Es­
tero, de Tucuman t de Salta, de Jujuy, de Catamarca, de
la Rioja, de San-Juan, de Metidoza et de San-Luis.

La province de Buenos-Ayres, chef-lieu Buenos-Ayres,
touche du coté du sud aux déserts de la Patagonie; al'est,
elle est bornée par l'océan Atlantique; a l'ouest et au
nord, par les provinces de Santa-Fé, Córdovaet Mendoza.
Son terrítoíre est divisé en deux parlies principales: Bue­
nos-Ayreset la campagne. La prerniére comprend, avec
la ville, celles de San-Flores, San-Isidro, Conchas. La
campagneest divisée en troís départements: le premier
comprend tout le pays qui est situé entre la rívíére Ma­
tanzas et le sud; les villes qui en dépendent sont: Quil­
mes, Ensenada, l\Iagdalena, San-Vicente, Canuelas,
Monte, Ranchos et Chascomus. Le second est formé du
territoire compris entre les riviéres Matanzas et Areco; ses
villes sont : Moron, Lobos, Pilar, Villade Lujan, Navarro,
Guardia de Lujan, Capilla del Señor, San-Antonio de
Arecoel le Fortín. Le troisiéme s'étend depuis la riviére
Arecojusqu'al'Arroyo del~fedio; il comprend: San-Pedro,
Barradero, Areci fe, Salto, Pergamino, Rojos el san-xtco­
las. Lacapitale, Buenos-Ayres, est située sur la rive droíte
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de 'jAI'lita, l gnllahte Heues de stih embouchüre, sur un
tcrrain élevéde lrente-trois pieds au-dessus de la mer.

La provlnce de Santa-F~ est sítuéé entre ltE,ntrerios
dont la separe le Paraná,al'est: la province de Buenos­
Ayres au sud-est; celle de San-Luis ausud-ouest, et celle
de Cérdova au nord. Elle a pourchel-lieu la viiiede Santa­
Fé, sur la rlve droite du Paraná.

Laprovínce de Córdova est située entre cellesdeTucu­
manau nord , ~ntrerios el Corrientes al'est,Buenos-Ayres
au sud, Mendo2a -1 l'ouest. Elle a mille kílométres sur
quatre cent quatre-vingt. Les villes príncipalessont: Cór­
dova,chef-lleu: Concepcion, Carlota.

La province d'Bntrerlos est síiuée entre célles de Cor­
rientesau nord, de Buenos-Ayres au sud, l'ttat oriental
a l'est , dont elle est séparée par l'Uruguay et celle de
Santa-Fé al'ouest, dont elle est séparée par le Paraná.
D'apres la nouvelle dívísíon (1), r~tat d'Bntrerios a dix
départements : celui du Paraná, del Diamante, de la Paz,
de taVictoria, de Nogoya, de Gualeguay, de Gualeguaichú,
de l'Uruguay, de Víllaguay el de la Concordia. La capi­
tale est Bajada. Dans l'ancienne dívision , le premier dé­
partement principalétait celui du Parauá, avecsix subal­
ternes: Diamante, Paz, Nogoya, Victoria, Gualeguay et
Tala. Les villasprincipales sont : Bajada, Gualeguay. Le
seconddépartementprincipal, celui de l'Uruguay, se di­
visait dans ses subalternes : Uruguay ei Gualeguaichú,
Concordia, Federacion, Arroyo-Grande el Villaguay. Les
villes les plus importantessont : Gualeguaichú, Uruguay
el Villaguay. .

La province de Corrientes,siluéeentre le Paraná, rEtat

(1) Ex\rait d'états pubU& pat l'Entteriot5, eh loto ta49, et re­
produits par le Comercio del Plata, du t'1 aoüt ele la méme
8DDée.
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oriental, l'Entrerlos et Córdova,a pour capitaleCorríentes,
sur le Paraná.

La province de Santiago del Estero, située entre celles
de Tucuman au nord , Catamarca al'ouest et Córdovaau
sud, a pour capitule Santiago del Estero, sur le San-Mi­
guel ou Rio-Dolce, a17 kllométres de Tucuman.

La province de Tucuman a pour bornes celles de San­
tiago al'est, de Catamarca au sud, de la Rioja a. l'ouest
el de Salta au nord. C'est une des plus riches provinces,
Elle a pour capitale San-Miguel ou Tucuman, sur le Tu­
curnan , a1,160 kilométres de Buenos-Ayres.

La province de Salta est située entre ceBesde Jujuy au
nord, de la Rioja a l'ouest , du Tucuman au sud. A l'est
sont des déserts inhabités. Ellea pour capitale Salta.

La province de Jujuy a pour capilale la ville du méme
norn, a110 kilornetresau nord de Salta, et 1,300 kilomé­
tres au nord-est de Buenos-Ayres. Elle est située sur la
rive droite du Jujuy.. rivíére qui descend de la Cordillere
du Despoblado, coule de I'ouest al'est et se jette daos le
Rio-Verrnejo, a270 kilometres al'estde Salta, aprés un
cours de 700 kílornétres, La partie supérieure de son
cours se nomme San-Salvador, et la partie inférieure Rio-
Grande de Jujuy ou Lavayen. .

La province de Catamarca est trés-rcculée dans l'inté­
rieur ; elle a l'Élat de la Rioja él. l'ouest, et él. l'est cellesde
Tucuman el Santiago del Estero. Elle a pour capitale
San-Fernando de Catamarca.

La province de la Rioja, dans laquelle est la célebre
mine d'argent deFamatina , a pour capitale la Rioja, a
1,200 kilométres au nord-ouest de Buenos-Ayres, sur
l'Angualasta, pres des Andes.

La province de San-Juan, entre celles de Tucuman, au
nord et San-Luis au sud, a pour cheí-líeu San-Juan de
la Frontera.
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La province de Mendoza a pour capitaleMendoza, prés
du lac de Laguna-Grande. Blle est traverséepar la rlvíére
de Mendoza, quí parcourt 380 kilometres: elle se dirige
d'abord au nord-est, puisau sud-est, traverse ensuite le
lac de Guanacache, el méle ses eaux au rio Colorado.

La province de San-Luis, entre cellcsde San-Juan, de
Córdova, la Patagonie et le Chili. Elle a pour chef-lieu
San-Luis de la Punta, a 715 kílométres au nord-ouest
de Buenos-Ayres.

Larépublique du Paraguay, enclavée entre le Brésilau
nord et a1'est, les provinces unies du Rio de la Plata a
í'ouestel au sud, a pour capitalel'Asuncion, sur le Para­
guay.Lesvílles principales sont: Nembucú, Asuncion, sur
le Paraguay,Villa-Rica, Curuguaty, VillaRealde la Con­
cepcion, Curupaity, Trinidad, Itapua et Tevedo.

La province de Misiones (1), compriseentre I'Uruguay,
leParaná,leBrésíletleCorrientes, apourvilles principales:
Corpus, CandelariasurleParaná, Apóstoles et Concepcion.

La République orientale est bornée al'est par l'océan
AUantique, au sud par le Rio de la Plata, al'ouest par
l'Uruguay et au nord par le Brésil. La limite de cette ré­
publique avec l'empire du Brésil, d'aprés le traité du
ti octobre 1851, partde l'embouchuredel'arroyo deChui,
daos l'Océan, remonte ce ruisseau l'espace d'une demi-

(1) Le Paraguaya élevé du temps de Rosasdes droits a 1!l pos­
sessíon du territoire des mísslons. 11 s'appuie sur ce qu'au com­
mencement de 1806, D. Bernardde Velazco, gouveroeur des mis­
sions , fut nommé gouverneur du Paraguay, en conservant le
territoire des missíons. CommeVelazco fut le dernier gouverneur
espagnoldu Paragnay, le gouvernement national étendit sa juri­
diction sur la partie du terrítolre des missions qu'il possédait
avant le décret royal de 1803, qui créait un gouvernement nou­
veau et particulier des Missions. La junte de Buenos-Ayres con­
elnt le u octobre 18ti, avec la république du Paraguay, un traíté
danslequel elle lut accordait l'occupation de ce terrltoíre.
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Hl!t1e; elle fa de JA., en 1ígnedroite, anx sonrces de l'ar­
royo Palmar, en passant au sud do Cort San-Miguel et tra­
versant l'arroyo de ce nom , puis elle descendle long de
l'arroyo Palmar, [usqu'ü l'arroyo appeté San-Luis, daos
la carte du vícorntede San-Léopold, et India Muerta dans
celle du colonel Reyes, suit ce ruisseau [usqu'au lac Me­
rin, prend alors le long de ce lac, a la hauteur des plus
(ortes marées , [usqu'á l'embouchure du Yaguaron; de
l'embouchure du Yaguaron, la limite prcnd la rive droite
de ceUe riviére, jusqu'á sa source, daos la Cañadad'Ace­
guá , elle va, de lá , en Iigne droite , a l'crnbouchure de
l'arroyo de San-Luis, remonte cet arroyo [usqu'á la cu­
chilla de Santa-Ana, suit la cuchilla et celle de Haedo
[usqu'á la naíssance de la branche du Cuareim , appelée
Invernada, qu'elle suit [usqu'á l'Uruguay. Les Hes de l'U­
ruguay, a. l'embouchure du ;Cuareim, appartiennent au
Brésil.

Le territoire de la république orientale de l'Urllguay se
diviseen neuf départements : Montevideo, Canelones. San­
José, Colonia. Soriano J Paysandú , Cerro-Largo;' Maldo­
nado et Durasno (on Entre rios Yi et Negro). Sa capitale
est M-Ontevideo. Il contient trois villes (ciudade,f), qui
SOl1t : Monlevtdeo, Coloniadel Sacramento et Maldonado,
díx-huit bourgs (villas) : Guadalupe (ou Canelones), San­
Juan Bautista (ou Santa-Lucia), San-José, la Florida, le
Rosario (ou le Colla), San-Salvador, Santo-DomingoSo­
riano, Mercedes, Paysandú,Belén, Melo (ou Cerro Largo),
Rocha (ou los Remedios), San-Carlos, Minas, San-Pedro,
Tacuarembó, San-Servando et Cosmópoles (ou villa del
Cerro); onze villages(pueblos): Piedras, Panda, Porongos,
Real de San-Carlos, Vívoras, el Carmelo (ou Vacas), le
Salto, Santa-Teresa, NuevaPalrnyra (ou Higueritas), San­
Borja et Victoria. La capitalet Montevideo, est située sur
le coté nord, ou rive gauche du Rio de la Plata; elle a un
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elet!tlttnt pott tirctdaire, dér~ddu l uae ellrémité par la
ville, el t& I'autre par la rorteresse du Cerro, que ¡ion volt
deqtJin~ líeues. Ce fort avait autrefois un feu ñxe , que
Pon n'a pa8 AHumé depuis t8l~. Vers 16 nord de la hale,
est rile de la Liberté. fortifiée, en face dtt fart et de la
pointe de SaftJt-J~eph. LaColottta esten Cace de BUenos­
Ayres, adix líenes de Marhn Barcia, clefde lfUtuguay.
Elle a UD ban flort, a!)rit~ et mérne formé par les tles de
San-Gabrlel. Maldonado, en tace de rile deGoriti, qui en
forme I~ port, est tout pr~s <le l'íleLob09 (t'.

(t) Ace8 détails géograpblques, nous Joiddrong Ita sulvants,
quí peuvent étre nécessaíres pour la parfaite intelligence da tcxt«!
et des notes.

Le Pérou, cnmpris entre la républlque de l'équateur au nord,
le brésil Al'est , la Bolivie 8U sud, et le grand Océan a l'ouest I a
poor cApitsle Lima. 11 8e dfvj~e en Péron du Notd et Péreu duSud J lfLftíent les prMJneeB de Libertad, Aya(}ucho, Ouzeo ,
Puno, equipa. Lesl'iHes principales sont : Truxlllo, HU8DUCO,

Lima,' uamanga, Cuzco et Arequipa.
La Bolivle, comprlse entre le Pérou el le grand Océan a l'est ,

le Otéeil et le Paraguay' l'ouest , le désertdu gratld Chaco et fa
prOl'i1lee deSalta au lud, se di'ile en trois réghJI18 I la premísre
est la régton oceldentale, qui a a l'ouest 1'ofian Pacifiqnef et au
centre l'immense désert traversé par la cordíllére des Andes.. in­
capable de culture, et qui va [usqu'au département de Potosí.
CeUe région, qul s'appelle 16 dif§trlct du llttoral dans la divisloh
politique de la Bolivle, apour limites sur la céte , le Loa no nord
et le Paposo au sud, La régíon centrale s'étend de Tarija aux
frontléres du nord , sur les déserts compris entre l'Amazoae et le
Mndeta, et embrasse tes départements de Tarlja , Potosi, Chu­
qulsaea, Cochab&mba, Oruro et la Pozo La truisleme réglon e8t
l'Orlentale , qui compren4 les dépanements du Benl , Santa-CrUJ
el le Chacode Bolivie.

Le Chill, borné au nord par le désert d'Atacama,dont le sépare
le Paposo, A1'ouest par le grand Océan, au sud par la mer et la
Patagonte, t!t Al'est par la cerdlllére des Andes, a pout capítale
Santiago. Lea villel pnneípalea sont : Valparalso, Copi8pO, la
Serena, ConC8~ion, Valdivia, Curico, Sanlia80 et San-Felipe.
L'ilede Chiloe ap'Partlent BU Chili.
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A l'époque de la découverte, ces pays étaient habités
par des tribus ayant chacune un chef ou cacique. Quel­
ques-unes étaient errantes, et c'est a tort, dit Félix de
Azara, dans ses Voyages dans l'Aruériquedu Sud, qu'on
les a dites anthropophages, et que quelqueshistoriens out
avancé qu'elles se servaient d'armes empoisonnées. Il ne
reste guére de vestiges des anciens habitants des pays
maintenant occupés par les desceodants des Espagnols;
les Indiens n'habitent plus que les pays inexplorés de la
Patagonie, du Grand-Chaco, du Pérou et de la Bolivie,
Les autres oot été successivement mélés aux conqué­
rants, et leur race a flní par s'éteindre ou par se fondre
avcc eux,

La découverte de I'íle de San-Salvador par Christopbe
Colomb, et le récit qu'il avaít Iait , en Espagne, de son
voyage, avaient excité el un tres-haut degré l'envie des
aventures el des expéditions de découverte. VincentYaoez
Pinson, l'un des compagnons de Christophe Colomb,
partit de Palos vers la fin de 1499, coupa la ligne et dé­
couvrit, le 26 janvier suivant, les cotes du Brésil, sur les­
quelles il débarqua; le Portugais Pierre Alvarez Cabral,
qui avait pris le large aux Hes du cap Vert pour doubler
plus facilement le cap de Bonne-Espérance, reconnut une
partie des cotes du Brésil, et en prit possession au nom de
la couronne de Portugal, le 24 mai 1500.

Jalouse des progrés du Portugalde ce cóté, l'Espagne
envoya, en 1508, une expédition aux ordres de D. Juan
Diaz de Solis , naturel de Lebriia, et pilote-major. Il re­
connut l'embouchure du Rio de la Plata et lui donna son
nomo Parti pour un second voyage, le 8 octobre íüíb, du
port de Lepe, ir arrive el l'lle Saint-Gabriel. Ayant mis
picd aterre, il fut tué avec les gens de sa suite par les
Charrúas, qui I'attirérent dans une embuscade, entre Mal­
donado et Montevideo, dans l'arroyo qui porte encoreson
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nom, Sonfrereet Francisco Torres, son conñdent, ramc-
nérentses navires en Espagne. .

Sérieusement occupée en Europe et dans ses autres co­
loniesd'Amérique, l'Espagne restadix ans sans plus son­
ger a la découverte de Solís; maís les progrés toujours
croissants du Portugal dans le Brésillui firent tourner les
yeux de ce cóté : el voulant continuer les travaux de ce
malbeureux navigateur, elle envoya, en i 5!>, Sébastian
Caboto, Vénitien d'origine, qui partit de Séville avec
quatre navires et six cents hommes. Il arriva daos le
tleuve, dont i1 changea le nom en celuide Rio de la Plata,
et fonda le fort de Santi-Spíritüs , dont 00 voit encore
des vestiges á l'embouchure du Carcarañal, sur le Paraná,
par :52° 25' 12" de latitudesud; puis il construisitun petít
brick et remonta jusqu'au Paraguay. L'Espagnol Diego
Garzia, arrivé peu aprés Cabot, rentra le premíer en Es­
pagne, en 1530;"Cabotpartit aprés luí , laissant le com­
mandement du fortaNuno de Lara, avecune garnison de
cent vingt hommes. Les Indiens Timbues, sous la con­
duite de leur chef, détruísírent , en 1532, le fort de Santi­
Spiritus; le fort détruit et une partíede la garnison mas­
sacrée, le capitaine Mosquera construisít une barque,
descendit le Paraná, s'empara par surprise d'un bátiment
írancais, bauít avec ses canons les colons portugaís, et
s'empara d'autres navires avec lesquels il ramena ses
gens ~ Sainte-Catherine. o.

Le nom seuldu Rio de la Plata avait éveillé, e"b Espa­
gne, l'ambilion de beaucoup de gens; le récit des scenes
quí s'y.passaíent augmenta le désir d'y retourner, et le
it maí 1~54, D. Pedrode Mendoza fut nomméadelantado
des provinces de la Plata, avecune promesse d'un mar­
quisat quand elles seraient peuplées, 11 partit le jour de
la Saint-Barthélenry, ala tch~ d'une rxpédition cornposée
de dcux mille cinq centsEspagnols el cent cinquante Al-
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Icmands, UJJ coup de vent obligca D. Pedro de se léparer
d'une partie de son escadre et de relácher aRi<r-Janeil'o,
tandis que son frere , l'amiral D. Diego Mendoza, qui
avait continué, vint mouiller a. l'Ile 8aiQt-Gabriel. D. Pe­
dro Mendoza, rétabli d'une maladie qu'il avait eue, ar­
riva bíentót aprés, et le ~ février 153fS, il fonda, sur
l'emplacement de la ville actuelle, Nuestra Señora de
Buenos-Ayres. Cettevillefut peupléeen 1fS36 et prule nom
de Santa-Marta, qui est ensuite resté au port. Le jourdela
Sainte-Triníté, l'étendardroyalde l'Espagneyfutarboré, et
00 lui donna le nomde CiudaddelaSantísima-Trinidad y
puerto de Santa-María de Buenos-áyres (villede la TreJ.
Sainte-Trinité et port de Sainte-Marie de Buenos-Ayres).
La mémeannée, D. Juande Ayolas , Iieutenant de Men­
doza, remonta le Paraná el le Paraguay, sur les traces de
Cabot, et fonda l'Assomption en mémoire d'une vietoire
rernportée sur lesIndiens, le fti aoút, CeUe derniéreville,
aujourd'huí capitale de la républíque du Paraguay, Cut
alors la capitale des possessions-espagnoles daos la Plata.
Lesexpéditíons dans leParanáet le J?araguay s'étendirent
tous les jours davantage, Mendoza étaít retourné en Es­
pague en i ~7 ; pendaut son absence, la ville de Buenos­
Ayres,commandée par Francisco Ruiz Galan, fut réduite
a la derniere estrémité par les Indiens Querandís. Les
¡imbués la détruísirent en 1~39. Ellefut rétablie en H)~2,

par Alvar Nuñez Cabezade Vaca, et détruite encore en
to09. Juan de Garay, líeutenant du gouverneur du Para­
guay, s'embarqua 4 I'ássomption en 1580, et arriva a
Buenos-Ayres, oü il arbora le pavillon espagnol le
11 [uin. Apres avoír travaillé a peuplersa ville\ en s'in­
corporantune grande partie d'Indiens Guaranís, il mas­
sacra les Querandís , qui s'étaient soulevés centre lui, et
mourut en t58~. D. Franciseo de Zárate, chevalier de
l'ordrede Santiago, gouierneur de Buenos-Arres, con-
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firma la íondatíon de ceue vílle par acle du 10 février
t 59~. el commenca les fortificatioDs que 1'00voit encere
aujourdihuisur le bord de la riviere. En t620, le gouver­
nement de J'Assomption fut réduit au Paraguay, et
Buenos-Ayres, élevée au rang .dechef-lieu d'UD secood
gouvernement, in t6!9. one eédule royale réunit en une
seuie vice~royauté lea gouvernemeaís iusqu'alorssépaeés
de Buenos-Ayres de l'Assomption et 1tJ; provinces de
Charcas, Potosiel Cocbabamba.
•En t640, pendant la guerre dite da Acclama«;io. les

Portugais portéeent leurs armes dans la Plata. Ho t6f8,
D.Joséde Garro, mattre de camp, gouwemeur de Buenos­
Arras. lesoblígea d'abandonner la terraiDen facede" tles
Saiol-Gabriel qu'ils avaientpeuplé,leur prit leur artillerie,
leurs munitions el leurs vivres. La convention provísoire
de ~jsboo.ne, du 7mai t68t. ayant 1aissé la Colonia aux
Portugaisatitre de dépót jusqu'a,ce que toutes les que­
relles fWiient vidée$, elle leuf Cut rsmíse l'année suivaoté
par legouverneur Hernandez de Herrera. Par le trailé du
18 juln t701, Philippe V, pour s'assurer sa recoenaissance
comme roí d'Bspagne I céda la Colonia aux Portugais,
~is la guerre de suecessiou ayant annulé le traité du
18 [uiu 1701, D. Alonzo Juan de V.,ldes Inclan reprít ta
Colonia d'assaut en 1705 et obHgea les Portugaís ase re..
urer au Brésí], En t723, Bs s'&bürent au mois de dé­
cembresur la plage alors déserte d" Montevideo el y je­
íerent quelques fondements. Ils en fllf~t ehassés des le
mois de [anvier 172.1 par les Esp3gools, qaí y ronderent
une ville pour résister a..ux Indieas Cbarruas. LesFran«;ais
avaientdéjaorganísé, en 1720, UD étabüssement de con­
trebande daos le port de l\faldolJ~49.. Sur le compre
rendu de ces faits a Philippe V par D. Bruno de Zavala,
des lettres royalesdonnécs él Al'anjuez, le 16 avril i 7!5,
autorísérent la fondation d'UD établissement a lMWar



XXl\' I~TRODUCTION•

nado (1) el aMontevideo, celled'une villequi recut le nom
de Saint-Philippe. La convention de Paris (16 mars 1757)
fit cesserleshostilítés desPortugaisdeRio-Grande do Sul
et de San-Paolosur le territoire espagnol. Le 15 [anvíer
1700, fut signée la conveation provisoire des limites,par
laquelle la cour de Lisbonne obtint de FerdinandVI, en­
tierement soumisal'inñuencede sa femme, l'infantedoña
Barbarade Portugal, la cessiondes septmissions sítuées
sur la rive gauche de l'Uruguay, en éehangede la Colo­
nia; el au surplus, le maintien du statu quo territorial,
quoique contraire, en fait, aux principes du traité de
Tortesillas (7 juin 1494), qui fut non-seulement interpreté
de la maniere la plus favorable au Portugal, mais encore
aboli , ainsi que les droits et actions compétentsaux deux
couronnes.

D. Pedro Ceballos Cortez y Calderon , lieutenantgénéral
des arrnéesdu rol, gouverneur et capitaine général de
Buenos-Ayres, arriva d'Espagne, en 1776, avecune esca­
dre et une armée destinées él envabir et prendre les pos­
sessions portugaises, Il enleva Sainte-Catberine, Rio­
Grande et d'autres ports [usqu'á la Colonia, qui resta
définitivement al'Espagne, avectout le territoire oriental.
La guerre se termina par Ie traité préliminaire de paix du
11 octobre1777J et la conventico de la méme année, éta­
blissant les limites des possessions respectives des dcux
pays, depuis la roer, apeu de distance du Riode la Plata,
[usqu'a un peu au-dessous du conñuent des rivieres Gua­
poré et Mamoré qui forment le l\ladera(2). Daos ce traité,
la Colonia resta a l'Espagne, ainsi que le Paraguay. Le
traité de limites fut définitivement coneluen 1783.

(1) l\Ialdonado recut le nom de villc (ciudad) en 1786.
(2) D. Felix de Azara. - Viajes por el Amcrica del sur. - In­

troduction.
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rusqu'au XVIUo siécle, il n'y eut, dans I'Amérique mé­
ridionale, qu'une seulevice-royauté, celledu Pérou; mais
la cour d'Espagnc, reconnaissant les grands inconvénients
qui résultaient des immenses distances aparcourir pour
porter les ordres de ce centre commun, en érigea une
autre a la Nouvelle-Grenade en 1718, forma la capitainerie
générale de Caracas en 1751, en fit une autre au Chili a
peu prés au mémetemps, el créa la vice-royauté de Bue­
nos-Ayres avec les provincesdu haut Pérou en 1777.

Lescapitaineriesgénérales,de méme que les vice-royau­
tés, étaient subdivisées en intendencias, corregimientos
ou subdelegaciones, alcadías, encomiendaset míssíons.

Levice-roi était le représentant du souverain, el sa cour
respirait la pompeet le luxe de celle de Madrid dont elle
était une imitation. 11 présidait toutes les branches de
l'Élat et réunissaít le pouvoir civil et militaire, sans autre
contre-poids que la dépendance éloígnée du conseil des
Indes el la voisine, mais indirecte de l'inspection des au­
diencias. Sa solde, de 60,000 duros au Mexique et au Pé­
rou, el de .w,ooo a Buenos-Ayres et la Nouvelle-Grenade,
avec quelques revenus des douanes et d'autres gratifica­
tlons , suíñsalt pour soutenir le luxe prescrit par les·or­
donnances. Ala fin de sa mission, qui ne durait généra­
lement pas plus de cinq ans, il était assuieui au jugement
dit de résídence, c'est-á-dire a rendre un compte exact
et détaillé de son admínistration, et él se présenter en per­
sonne ouse faire'représenter par quelqu'un düment auto­
risé,pourrépondreatoutesleschargescontrelui que pour­
raient faire lesprovinceslibres deson autorité : les autres
hauts fonctionnaires étaient aussi assujettis él cette loi.

L'audiencia était un tribunal d'appel pour toute cause
n'excédant pas 10,000 duros, auquel cas il fallait recourir
au conseildesIndes. Levice-roi était sonprésident-né; sa
sanction était nécessaire pour promulguer quelque sen-

b
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tence que ce fút , assísté par un asesor,qul était égale­
ment responsable de toute mesure violente et digne de
censure, Pour que les membres de I'audiencía pussent
exercerleurs fonctíons librement el sans autre considéra­
tion que la justice, il fallait qu'ils fussent naturels d'Bs­
pagne, et íls ne pouvaient contracter de liens d'íntéréts
ou de maríage avec aucune Iamilledu pays; il leur étaít
méme recommandé de ne pas contracter une trop grande

. intimité dans les relatíonssociales ¡ il Yeut cependant une
exception acelaen faveur des créoles,

Ce corps se composait au moínsd'uu régent, de trois
auditeurs (oidor~s) et de deux ñscaux(fiscales), el au plu,$
(au Mexique), d'un régent, quínzeaudíteurs et lrQjs fis-

, caux, Il correspondait immédíatement avec le· roi, qu'íl
était obligéd'informer de l'état du payssoumisa, son ilF'
spection : on lui conñaít toutes les commísions impor­
tantes, escepté celles du ressort de la guerre; et, daos le
príncipe, le régent ou le doyense chargeaítdu gouverne­
meat en cas 4Q mort du vice-roí, [usqu'á I'arrivéedeson
successeur,
~~ créatíon d'Intendants, magístrats intermédiaíres en-

r -Iré les vice-rois et les corregidores ou subdélégués, date
de 178~. Les vexations ou abus que commettaient quel~

ques subalternes en raíson de la distance du centre du
pouvoir qui empéchaitd'en avoir connaissancecessérent
des qu'il se presenta, dans chaqueprovince, un chef zélé
pour inspecter el fiscaliser les acaons de ces manda­
taires,

Les fonctions des corroqidores et aicades étaíent les
mémes que celles desgrades correspondauts dans la pé­
ninsule, avee la seuIediflérenceque les premiersn'avaient
POUf solde que le quatre pQ~r C2nt sur les recouvrements
des ~ribQ~ et q¡¡elqyes fijJtr~ subsentíons propres a leur
m¡»is'~r',
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L'fll8tltütloD dé d!tlIdetl'lllités 6d a'dtlttttttefltOs étAft la
plus grande garantie de la süreté itIdi11duelle des habl­
tants el de leurbonne adlIJ; nístratíon.

Les esbilJos on Ayuntamientos, composés de regidores,
aleades et autres officiers, étaient des assemblées popu­
laíres qul réuníssaíent l'exercíce du gouvernement inté-
rieur J de la pollee, de l'administration de la justicedans
les cas ordinaires, le maniementdes fonds municipauxet
beaueoup d'autres facultés importantes; de sorte que leurs
attributions et préregatives étaient trés-vastes et méme
supérieures a celles des ayuntamientos de la péninsule,
d'oü 1'0n avait prís cette forme de gouvernement , avec
l'ídée, daos le principe, d'opposer une barriere a l'ambi­
tion el aux esactíons des encomenderos ou seígneurster...
ritoriaux..

Quoique les individus de ces corporatíons ne s'élus­
sent pas populairement , puisque le roi nommait leeregi­
dores, el que les regidores eux-mérnes désignaient les
alcades de primeroet de segundo voto, ils étaient recen­
nus par le peuple comme ses représentauts légltímes, et
en toute occasion prenaieot avec soín et déclsíon la. dé­
fense despersonneset de leurs intéréts,

La hiérarchie ecclésiastíque formait une autre partie
du systemecolonial. Depuis qu'Alexandre VI. par sa bulle
de t501, traosmit aux monarques catholiques sa juridic­
tíon , le 8ouver&if1 elpagnol resta chef de celta tglise et
maure de nommer Atous leséVOchés. prébendeA et béné­
ñces, lans autre dépendance de la cour de Rome que fla
sanctiob. Afin d'évlter tuute rencontre d'autoríté, il fUt
COD'Yenu que le Saint-P~re n'aurait de communícatíon
avec ces domaines que par le con.eil des Iodes, al que
tous brefs, bulles ou dispensesseratent remís Al'Espagne,
pour recevoir l'epprosauon royale avant de passer en
AmériquB. Ro Vll'tu de ce. oODCeS8ion8, les dimes, les va-
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canees, subsides et autres produits de cette branche ap­
partenaient él la couronne,

Voici la composition du service administratif et relí­
gieux de la vice-royauté de Buenos-Ayres par provinces :

VICE-BOYAUTÉ DE BUENOS-AYRES.

----.,;"'; fñ
g:¡

tn Ñ 5~
~ ...; ¡;

~
~ '"" = -< <u ! ;.,

1:: C. ~tn o I.:l 1- TOTAL.e -< ..l
~ j ¡..< o =: c: ~O it:..l ir. o

:~ "1 {.l ::;¡

- c:l --=-- - - - ---
Archevéques.. 1 . J) b » » J) 1

Evéques. ... b 1 t 1 1 1 1 6

I>ignitaires de
l'Eglise.•.. 11 • 7 4 6 5 G 7 46

Oidores (audi-
teurs)•.•... G J) JI 5 b 1) D 1·1

Fiscales.. ... 12 r J) 2 . J) D ·4
Unlversítés..• 1 D » t 1 D J) 3

Colléges.•.•. 2 1 t 1 2 1 J) 8

Couvents•... » D » . " » J) , 64

La viee-royauté de Buenos-Ayres fut toujours gou­
vernée d'aprés ce systéme, et de 1777 a t 806, dix viee­
roís occupérent successívement ce siége. A cette époque,
le marquis de Sobremontereprésentait le roi d'Espagne
daos la Plata lorsque les Anglais l'envahirent. Levice":
roí abandonna la capitale qu'occupa le général Beres­
ford, le 27 juin de la méme année, avee quinze cent
soixantesoldats, et s'enfuit jusqu'á Córdoba, oü il exigea
qu'on le recütavec toute la pompe dueason rang. Ruiz-



INTRODUCTION. XXIX

Huídobro, gouverncur de Montevideo, et le cabüdo et la
popuJation de cette ville se préparérent a. reconquérir
Buenos-Ayres. Pendant que l'expédition se preparaü ,
Santiago Liniers, capitaine de vaisseau, arriva dans le
méme but aMontevideo. On luí confia le commandement
des forces et il reprit Buenos-Ayres le 12 aoüt suivant.
Le lendemain, les principaux habitants se réunirent en
une junte dont Iaísaient partíe l'audiencia, l'évéque, le
cabildo el les autr-s corporatíons: cette junte investit Li­
niers du cornmandement et créa des corps civiques
pour la défense du territoire, menacéd'une nouvelle in­
vasioo. Sobremonte dut s'incliner devant la volonté du
peuple; il confirma Liniers dans le commaodement mili­
taire , délégua ses pouvoirs politiques el administratifs a
l'audiencia et se retira a. Montevideo.

Le 18 jaovier 1807, sir Samuel Auchmuty débarqua
avec cinq mille soldats anglaís , al'ouest de la pointe de
Carretas, et somma la placede se rendre. Apres une faible
résistance, Sobremontes'enfuít él Guadalupe. Le3 février,
la place de Montevideo fut emportée d'assaut/Le cabildo
et les eorps civiques demandérent la prison de Sobre­
monte; l'audíencia leur résistait , mais cédant au torrent,
elle 11t partie d'une secondejunte populaire, qui décréta
l'arrestation du vice-roiet la saisie de ses papiers.

Les ADglais ayant recu des reníorts, prirent la Colonia,
et le général Whitelockevint avec onze mille cinq cents
hommes mettre le siégedevant Buenos-áyres, 11 fut battu
daos les rues, le 5 juillet1807, capitula, et fut obligé d'é­
vacuer tout le territoire de la Plata. La cour confirma Li­
niers dans le poste de vice-roí et nornma D. Francisco
Javier Ello, gouverneur par intérim de Montevideo.

La déposition de Sobremonte avait été funeste al'in­
fluence du vice-roi, en ce que le peuples'étaít exercé au
droit de le déposer et de le rcmplacer; et quoique la cour,

b.
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en conñrman!Liníers asa place, obéit Aune i1~~~ité,

son prestlge était de beaucoup diminué dans ces pays
lointains, Et puís les autorlíés locales , qui venaient
d'exercer avec succés des foncuons souveraines, allaient
di fficilement renoncer au role qu'ellesavaient[oué avec
tant d'éclat: la force armée elle-méme ne se composaít
quede troupes populaires qu! représentaíent divers ínté­
réts, Aussl y eut-il, des l'oríglne, deux partís rivaux : le
partí européen et le partí amérícaín,

A ces dlfflcultés , déja si graves, vinrent s'en joindre
d'aussí forles , provoquées par' le renversement qu'é­
prouva, l\ Atatljuez et Bayonne, la dynastie des Bour­
bons,Les juntes suprémes de la métropole exigérentdes
coíoníes la mérne obéíssance, la h1~t11e dépendance que
.le roi déchu. Outre ces pouvblrs, qtil élevaient des pré­
tentíons a la reconnaíssanoe dé l'Ámérique, la tour de
Portugal, récemment établie en Amérique , vím solliciter
le protectorat de cesoontrées, en s'appuyant sur les droits
éventüels de doña Carlota Joaqutna, épouse du prlnce
régent et de l'ínfant don Pedro. Liniers, quí était Fran­
c;áls de naissauce, vil contre luí le cabildo, dominé par
les Européens, tandis que les troupes étalent en sa fa­
vetir. La faction espagnole,menée par le cabildo, ayant a
sa téte D. Martín Alzaga, attaqua vivement Llniers. Elfo,
gouverneur de Montevideo, agíssaít deconcert avec eux ;
et ayant recu , le 1.1 [ulllet i80S, la cédule du ter avril,
quí ordonnalt leserment de fldélitéa Ferdinand VII, la
proclama sans consulter le vice-roí, el annonca qu'on
préteralt serment le 1'2 aoüt suívant. Le vice-roí remit la
cérémonie au 31. Pendant ce temps, arriva aBuenos­
Ayres un envoyé .fran~ais, demandani qu'on pl'état ser­
mentau frere de Napoléon, COIDme rol d'Bspagne et des
Indes, et quoique Liniers eüt ouvert les plis en présence
de l'audiencia, du cabildo, etc..•, el eüt avancé l'épOQU8
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du serrnent AFertifftantl, 'tui se préta l~ !t abt1i, Il publla
le 15 une proclamation dans laquelle, aprés avolr dll qtie
Sa Majesté 1. et R. applaudissaít au trlomphe el ala. con­
stance de cespeuples, il les engagealt Aímiter l'exemple
de leursancétres, quí avaient su évlt@r les desastres quí
I1mjg~reIit l'ESpagne dans la guerré de ht sncces~itjn, ei l
attendrelesort de la métropole pourobéir al\aulbrit~ quí
aurait le. pouvoit. ,

Ello t1'áttetldlf pltiS, el t1t!fn~l1dR ttti~ ttiliérS ~~ déttllt
du pouvoír, Líníers, d'aceord avec l'átídlencta , le blia il
comparaltre ~ SUei1bs-Ayt~s, et hit eh\'oya un rempla­
cant, ~l10 et le cabildo dé Montevldeó résist~reht el créé­
rent une junte llrd\tisoire de gouvernetñeht en átteíídant
la décision de rautorité supréme, t~Ue déeisloh reéut
I'approbationde la junte supráníe de SéviHe, qüí la bon­
damnapeuaprés, él Buenos-Aytes. Lanouselle jünteres­
serra sesrelalíons avecles conjures de 14 capítale , etses
idées, ínondant toiite la vice-royan té, préparerent les
sanglants épisodes des viHes dela Plata et de la Pa~.

Leter janvier 1809, les eónjurés de nuenos,o;,Alres,
appuyés par les corps européens, se présenterent stir la
place publique et exlg~rent la déposítion du vice-rol et
í'étabíissement d'uné [unte de gouvernement pour toute
la vice-royauté. Liniersse démit de son autoríté ah seín
d'une assemblée composée de I'audiencía, de l'évéque, du
cabildo,etc.; troís rejidores állérent annoncer ce résultat
altt mutins. Dans ce moment , le corps des patriciosse
forma ~ur la'place; lesconjurescédererít devant eux, Li­
niers reprít le pousoíret les exílaen Patagonie. Le gou­
vernement d'Bspagne , sans autórlsel' té maintíen de la
junte de Montevideo, sanctionua une seconde rév()lutlon
en remplacant Líníers par D. Baliasar Hidalgo clsnet'bs,
le ehargeantde la poursuitede sonpi'édéce~eur, el nom­
mant Ello ~U''''ibspecteur de la \,lee·ro,aUlé. Clsn~ri*
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commenca agouverner le 19 juin 1809; mais les causes
de discorde n'en continuaient pas molus: l'exemple de la
métropole,l'abscnce d'une autorité solidement établie,
tout concouralt a enlever a l'Espagne la domínatíon de
ces contrées. On apprit, en mars 1810, élBuenos-Ayres,
l'invasion des Andalousies par les Francais. Le 24 maí
on forme une junte a la téte de laquelle est Cisneros­
mais des le lendemain il est exclu, el une junte, présidée
par CorneHo Saavedra, s'installe sous le !lom de junte su­
préme provisoire de gouvernement. En juillet, des trou­
bIes ont lieu a. Montevideo en faveur du mouvementde
Buenos-Ayres; ils sont réprimés, La junte de Buenos­
Ayresenvahit le Pérou et déclare la guerre aMontevideo.
Au commencement de t8t2, une conspiratton, tramée a.
Buenos-Ayres, pour remettre cette ville sous la dépen­
dance de la Péninsule, est découverte, Alzaga et les prin­
cipauxchefssont misa.mort: quelquesconjurés sont exilés,

Le 23 septembre 18t t , la junte avait été remplacéepar
un gouvernement composé de trois índivídus , dont un
devait étre remplacé tous les six mois. Sarratea, partisan
du provincíalisrne , avait vu succomber son partí élcette
époque. En octobre t812, un de ses partisans ayant été
élu POUl' remplacer le membre du gouvernement qui sor­
tait , un mouvemcnt eut lieu a. Buenos-Ayrcs, les trois
membres furent changés , et ceux qui les rernplacércnt
durentconvoquer I'assembléegénérale des peuples, Elle
se réunit le 3t janvier 1813, sous le nom d'assemblée gé­
nérale constituante, commenca él déclarer national le
gouvernement en vigueur, proscrivit le 110m de Ferdi­
nand VIIde tous les actes, et réunit le pouvoir entre trois
individus qu'elle désigna sous le nom de pouvoir suprérne
exécutif des provinces unies de la Plata. le 22 jan­
vier 1.811~, l'assemblée concentra le pouvoir en une seule
personne, qu'elle nomma directeur supréme des pro-
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vinces uníes de la Plata. Desle commencement du direc­
toiresupréme , surtout depuis le retour de FerdinaodVII
au trOne, il Yavait a. Buenos-Ayres une forte teodance
versl'autorité royale(1). Le général Alvear, nommé di­
recteur en'1815, avait déjA fait sa soumission au roí. Ce
retour causa, en avril, une révolution ala tete de laquelle
se mil le cabildo; l'assemblée fut díssoute , le directeur
exilé el remplacé. Le 24 mars 1816, un congres général
ouvrit ses sessioos a Tucuman; i1déclara l'indépendance
des provinces par acte du 9 [uillet, et nomma directeur
D. Juan-Martín Puyrredon, quí prit le pouvoirle29[uillet.
Troisaos aprés, le général Rondeau fut nommé directeur
ala place de Puyrredon.

Cependant la province de Montevideo' s'était soulevée,
et la place avait été prise par le général Alvear le 23 juin
18t.f.. Le général Artigas, qui coopéraít au siége de la
place, avait donné de bonne beure des marques d'insu­
bordination, el le général Alvear dut le poursuivre avec
les forces qJli avaient occupé la place de Montevideo.
MaUre alors de la bande orientaleet des ressources qu'elle
offrait, Artigas déploya son ressentimentcontre Buenos­
Ayres. Non-seulemeut il enlevala province orientale ala
communauté argentine, mais l'influence de sa personne
et de son systeme s'étendit sur Corrientes ; Entrerios,
Santa-Fé, Córdoba (2). Un des effets de cette ínñuence
Iut l'ínvasiou de la provi~ce de Buenos-Ayres par les

(t) On a prétendu qu'il n'y avait [amaís eu désir de eonserver
la monarchie , el que si ce désir a existé, c'est par une exception
obsenre el saos portée , car 8'Heüt existé chez ceux qui avaienl la
díreetlon des atl'aires ou qui guidaient l'opinion, aueune occasion,
aueun prétexte n'eussent été meil1eurs pour la satisfaire, que
celoi des íncessantes sollieilations et des propositlons de la prln­
eesse Carlota, toujours ímpulssantes ABuenos-Ayres.

(2) Des traítés proposés de part et d'autre ne furent pOlD\ ee-
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trbupés de santa-sé et d4Enfréflió§, le 1f~ févrler J8~O; le
díreeteur' Rortdeau tUl battu ~ la Cañada de Cepeda; les
vainqueurs entrerent a Buenos-Ayres avec leurs troupes,
flrenldlssoudre le congres el le dírectolre, et rédulsírent le
pouvolr á la seule províncede íJuenos-Ayres.

Des 1810 iI Ynvaíteu, entre Mariano et Saavedra, daos
la junte, un dissentlment qui avaít formé deux p~rtfs

bientranchés: Saavedra tendait au provinciallsme et Mo­
reno au centrallsrne: aussí ce díssentiment causa-t-íl la
chute de Moreno, qu¡ rut envoyé a. Londres. La chute dé
Moreno en décernbre isto, correspondít avec l'incorpo­
ratíon ~ l~ junte des députés provlnclaux et Iut suiviede
l'installatíon d'une junte dans chaqué province , institu­
tion ~phétil~re quí tomba bíentót, en septembre 181 í ,

avee la dérnlsslon donnée par la nouvelle junte; le cen­
trallsme reparut avec le mouvement quí, en 1812, anni­
hila l'rnñuence de Saavedra,

L~s parllssé ~oDi montrés blen dlstínctemeñt dans les
~vétlétt1ent~ qui ont accornpagné et sulvi, en avrll, la
chute du dlrecteur suprérne Alvear, successeur de Posa­
cia~, l!tla dissolution de l'assemblée constítuante, nestdé
notorlété publique que longtempsavant la téUtliofi díí
congres de Tucuman , lecri de Iédératlon, lance dans la
provlnce oríentale par les partísans du général Arligas,
avalttrouvé de í'écho dans quelques provínces, Ce ráit est
prouvé encorépar les publícations faltes en janvier t81tl,
daos le journal Independiente, par D. Manuel Moreno ,
frére de Mariano. et dernier ministre plénipotentialra de
Rosas aLondres. 11 y flt parattreplusíeurs artieles IU" l.
question (edEt1dtion, artlcles quí attaqualent toul~,~ les
Iédéraux et le provlnclalísme , el sé prouoncaient s~6re-

*
eeptésj les Portugalsenvahlrent le letritoire. Voir pour oeia la
note AA, ala fin de l'ouvrage.
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ment contre ce systérne , comme nuisible et Inapplícable
au pays. D'ailleurs, en i 815, J~ fédératiou et le centra­
lísme étaten] 4éja partís organisés¡ le régtme colonial
était essentiellement centr~lis.a~Qr i J~ république le con­
tinua en 181Q, ~t Jji révelutton le suivit [usqu'en 18~(1).

Pendant cesdi~ années, les ídéesfédérales plus ou moíns
déveJ.oppée~, plusou mlJiJl~ comprises, ont fait des iQya-:-:

(1' Des t8U), Buenos.Ayr88 a toujours esereéuna suprématie
sur les provinces , sans ídée 4'ambition , et sans vOijloir Iaíre pré­
valoir aucun ~YM~me polit~ue par force ou J!~r ~prvrjse. Buenos­
Ayresa joué le premlerróle par la force mémedes choses, D'abord,
cette ville avait été le bereeau de la révolution; puis, des t 776,
08 Byai! pris l'habitude de la regarder comme le seul centre de
gouvernement: et c'est aun tel point, que la majeure partie des
gouvernements qu'eut la nation dans les dix premíeres années de
la révolutlon, rurent uniquement nommés, déposés , élus , non
par )a province de Buenos-Ayres, mals par la ville de Buenos­
Ayres. Ces acles se communiquaient aux antorítés d.e provínces ,
qut répendaíent successívement en doonant Ieur adhésíon a ce
quí était déjá Iait , félícitant et reconnaissant le gouvernement, el
luí prétant serment d'obéissance: et cela librement et avec par­
faite connaissance de leurs droits : elles avaient bien fait voir des
UIlO qu'elles connaíssaíent ces droits, puisqu'elles avaient exigé
el obtenu que leurs députés fissent partíe du gouvemement. La
plus grande partie de ces changements J justes ou iDjustes , s'est
faite quand il n'existait pas de corps national pour désigner le
successeur du che!du pouvoir; la nation , vu l'état de guerre , ne
pouvait pas plus que la province de Buenos-áyres , étre un seul
iour sane gouvernement . il n'y avait done pas d'autre moyen de
procéder, et cette approbation ultéríeure des provinces consolí­
dait les actes du peuple de la capítale , et elfacait l'inévitable im­
perfection de l'origine des gouvernements nationaux íustitués par
luí. 11 n'y eut pas un seul cas de refus de I'approbanon mention­
née , par une des provínces qúi se sont conservées iI. I'uníou , el,
chosesinguliere ! la seule Iois qu'une provínce méconnut l'autorité
d'un gouvernant nommé, fut précísérnent quand ce gouvernant
(le général Alvear en 1815) avait été nommé, non pas par Buenos­
AyleS,maís par un ootp¡ national, représentant Iégíume de toutes
les provínces,
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sions périodiquesde cinq en cinq ans. Vers la fin de 1810,
elles ont paru a l'état d'embryon avec í'íncorporaüon au
gouvernement des députés provinciaux, suivic d'établis­
sements de juntes de provinces; mais ce fut pour peu de
temps, el l'unité continua. En 1815,la fédération se mon­
tra triompbalement; mais son triomphe dura peu; I'idée
centrale prit le dcssus et domina de fait, en 1816, UH7~
1818et 1819. La fédération reparut encore armée en 1820,
triompha et éprouva les variations et oscillations que I'on
voit en lisant l'histoire de cette époque,

Quelquesauteurs, en parlant de la révolution de 1810,
ont attribué aux estancieros (t) considérés, non cornmc
individus, mais comme classe, une lníluence, une pensée
d'ambition et des vues politiques qui n'ont jamais été
leur mobile; ils se sont déclarés pour la pátría , comme
tant d'autres classes, par sentiment et ríen de plus. Pen­
dant les dix premíeres années de la révolution, quand
l'existence des partis unitaire et fédéral était déja. vieille,
les campagnes de la pluparl des provinces, et celle de
Buenos-Ayres en partículicr, furent indifférentes et étran­
geres a ces questions el aces partís. Cette multilude de
changements de gouverncments, dans la ville, en faveur
d'un parti ou de l'autre, se sont opérés saos tenir compte
de la campagne et sans qu'il lui irnportát. Ce n'est qu'en
1815qn'elle dut donner son opinion, conjointement avec
la ville, non-seulement sur la validité d'un gouvernement,
mais encore sur la réforrne proposée de l'état provisoire,
qui ne se réalisa jamais. Celte année-lá, quelques partís
de la campagne demandérent par écrit que la province
de Buenos-Ayresse reconcentrát et s'ísolát des autres , on
n'en fit pas de 'caso Jamáis la campagne n'a fait un mou­
vement qui révélát une ídée politique, et surtout elle n'a

(1) V. pour le mol estancieros, In note 1, a la fin de l'ouvrage.
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jamaisméconnuaucun gouvernement. 11 est vrai que dans
quelques provinces, les gauchos (1) ont suivi certaíns par­
tisansde cette époque; mais c'est paree que ces partisans
étaient l'autoríté immédiatequ'ils reconnaissaient; ils les
suivaient par affection personnelle pour eux, par habitudc
d'obéissance; il n'y eut lá-dedans ni convictionpolitique,
ni désír de faire prévaloir aucun systéme qui importát a
leur intérét individuel comme classe, comme campagne.
Le caudillage (2) n'apparut qu'en 1829. Jusqu'á 1820, les
militairesdela campagne, c'est-á-direlesgauchos, avaient
été conduitsa. combattre et avaient combattu lesgauchos
fédéraux de Santa-Fé. Pendant l'année 1820, il en arriva
autant. La campagne, passivement obéissante, ne con­
naissait ni unitarisme ni fédéralisme. En 1819, la fédéra­
tion n'avait pas encore de chefs ou représentants civils;
au moíns ils n'avaient dans le pays rien qui püt leur
donner un prestige national; c'étaient seulement des
gouverneurs armés, 11 arriva alors ce qui s'est vu plus
tard sur une plusgrande échelle, quand ledernier congrés
général constituant qu'ait eu la république sauctíonna,
en 1826, une constitutíon moins unitaire ou centralisa­
trice que celle de 1819. Si le congres avait proclaméla
tédératíon, ces mémes chefs auraient crié unité; l'oppo­
sition était contre les hommes, les chosesn'étaient que le
prétexte. En t819, plusieurs élementstres-dívers d'efler­
vescence, d'anarchie et de dissolution pullulaient pour
beaucoup de raisons dans la républíque. Il y eut les plus
étranges combinaisons. Ainsi , des hommes tres-remar­
quables, qui n'ont jamais été fédéraux ni él cetteépoquc
ni aprés, mais qui étaíent , avec ou sans raison, cnnemis
des horurnes au pouvoir/s'assocíérent aLopez et él Rami-

(1) V. la note e, a la fin de l'ouvrage,
(2) SY8t~me de partisans , guerre de partísans.

e
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rezJ dans le seuí but de les renverser. L'un d'eux fut le
général Alvear qui , chassé par les fédéraur en t81:S, ro­
dait depuissans patrie.

Lesvainqueursde Cepeda donnérent le gouvernement
<le Buenos-Ayres aSarratea. Pendant qu'Ils se retiraient,
D. Juan Ramon Balcarce arriva aBuenos-Ayres, et 8'U­

nissant au parti du directoire, prit la place de Sarratea,
le 7 mars 1820. Sarratea se retira ala campagne,yréunit
ses partisans et vint renverserBalcarce le 14 mars, Aus­
sítót son retour au gouvernement, Sarratea rassemblaune
junte de représentantssdes provinces, qui élut D. Ilde­
fonso Ramos Méjía, le 7 mai, Le général Soler, campéa
Lujan avec l'armée, méconnut le nouveaugouverneur, se

, fit éliropar la campagne,et entra en possession le 25 juin;
mais il fut. renversé de suite et bauu a la Cañadade la
Cruz par les troupes de santa-Fe. La junte des représen­
tants donna alors le.pouvoír a D. Manuel Dorrego, qui
commencaá gouvernerdans les.premiers jours de juillet.
Mais ayant tourné le dos au gouverneur de Santa-Fé, il
Cut obligé d'aller le combattre, Pendant son absence, on
le remplace par D. Marcos Balcarce, puis par D. Martin
Rodriguez. Lecabildo protesta contre cettederníéreélec­
tion: la ville en fut agitée , et le ter décembre 1820 il Y
eut un mouvement terrible pendant lequelRodriguez fut
obligé de fuir a la campagne. 11 retourna en vine avec
Juan Manuel Rosas, commandant des milices,qui le réta­
blit, Rodriguez tit la paix avec Santa-Fé, mais il ne put
conjurer l'iuvasion faite en mai1821 par Ramirez, gou­
verneur d'Bntreríos; heureusement il choisit, en aoút ,
Rivadavia pour premier ministre. Le pays parut respirer
un peu sous cette adrninistratíon-sage el éclairée. A Ro­
driguez succéda, en 1824, le général D. Juan Gregorio
de las Heras, Sous son administration, on convoqua un
troísíéme congrés général des provínces, qui créa un gou-
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vernement général du nom deprésídent, indépendantdu
gouvernement de la province de Buenos-Ayres. Mais tous
deux devaient exister dans cette ville, 11 en résulta de
graves inconvénients qui oblígérent de dissoudre le gou­
verncment provincial et sa junte de représentants, et Ri­
vadavia fut nomméprésident généralle 8 février,t826.

L'opposition étant devenue en majoritédans lecongres,
Rivadavia se démit de la présidence, el, pendant qu'on
réunissait les députés provinciaux, 00 nomma president
le Dr D. Vicente Lopez. Le congrés dissous, les représen­
tants nommérent gouvcrneur D. Manuel Dorrego J qui
commcnca aexercer le pouvoir le 13 aoüt 1827.

Juan Lavalle, d'accord avec le parti du congreset de la
présidence, cbassaDorrego le terdécembre 1829;Dorrego
s'enfuit a la campagne, et Lavalle, nomrné gouverneur
par une junte populaire aSan-Francisco, le battit ANa­
varro et le ñt prisonnier; il fut fusillé le i3 décembre.
Rosas, partisan de Dorrego, s'enfuit A Santa-Fé , d'oü il
revint avec le gouverneur Lopez. Lopez finit par hattre
Lavalle au Puentedel Marques, et, le 26 aoüt 1828, D.
Juan José Viamont fut nommé gouverneur et remplacé
par D. Juan Manuel de Rosas, le 6 décembre 1829. Les
forces unitaires occupaient la province de Córdoba sous
les ordres de Paz, et celle de Cuyo sous les ordres de Vi­
dela Castillo. Rosas, appuyé par le gouverneur de Santa­
Fé et ses troupes, alla a. la rencontre de Paz, qui fut fait
prisonnier sans combat A la tete de son armée. Qui­
roga triompba du colonel Videla Castillo au Rodeo del
Chacon.

Voilá dans quelles circonstances apparut Quiroga, le
pluscélebrede tous ces caudillos. Ne représentantaucun
parti, chefde gauchos,gauchocomme eux, son caractére
lui acquit une telle influence qu'il aurait pu ambitionner
la premíére place de la république. Mais Rosas, [aloux de
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luí, le fit assassioer a Barranca-Yace, en 1828.Tous les
complicesdu crime furent successivement arrétés et exé­
cutés, Lopez mourut peu de temps apres, et tout porte a
croire qu'il ful.empoisonné.
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Ala finde t8-W, j'abandonDais ma patrie,exilépar mal­
heur, estropié, rempli de meurtrissureset de marquesdes
coupsquej'avaisrecusla veille daosunedecesbaccbanales
saoglaotes de soídatesque et de mashorqueros. Bn passant
par les baios de Zonda, je pris un cbarboo et, sous l'écu
desarmes de la république, que, dans des jours plus gaís,
j'avais peintesdaos une salle, j'écrivis ces paroles:

u 00 ne tue pas les idées(1). J)

Le gouvernement, auquel 00 communíqua le fait, en­
voyaunecommission chargéede déchift'rer l'biéroglyphe
que 1'00 disait contenir des choses igoobles, desínsultes
et des menaces. La traductioneotendue : «Eh bien! dit­
00, que signifie celay». •••.••••

Cela signiftaitsimple-

(i) Ces mots sonl. éerits en fraoCi8is dans le texte.
c.
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ment que je me rendais au Chili oü brillait encore la li­
berté, etque je me proposais defaireprojeterles rayooslu­
mineuxde sa pressejusquede l'autre cóté desAndes. Ceux
qui connaissentma conduite au Cbili saventsi j'ai rem­
pli ma promesse.

SEROR D. VALENTIN ALSINA.

Je vous consacre,mon cher ami. cespagesqui revoient
la Iumíére publique, moinspour ce qu'elles valent qu'á
cause des eífortsque vous avezfaits pour semer vosnotes
dans les nombreuseslacunesde la premiéreédition, Essai
et révélation pour moi-mémede mes idées, le Facundo
souffritdes défauts de toute production du moment, sans
le seeours de documents a ma portée; il rutexécuté saos
c3tre bien coneu, loía du théátre des événements et dans
un but d'action immédiate el mílitante, Tel qu'il était ,
mon pausre Hvre a eu le honheur de trouver des lecteurs
passionnéssur celteterro fermée~ la vérité el ala discus­
síon, et, glíssant furtívement de main en main, gardé
dans quelque cachelte bien secrete, pour faire halte daos
sespérégrinations, il a pu entreprendrede longs voyages,
el les exemplaires sont arrivés par centaines, ternis ~t dé­
ñgurésaforced'avoir été lus, jusqu~a Buenos-Ayres, aux
bur.eaux du pauvre tyran, au campementdu soldat et a. la
cabane du gaucho, jusqu'á ce qu'il füt devenu, dans les
conversationspopulaires, un roytbe commeson héros,

J'ai employé avec ménagement 'Vos précieuses notes,
gardant les plus substantielles pour de meilleurs temps
el des travaux plus médités, el par crainte de ce qu'en I'e­
touchant une ceuvre aussi inf9.rme. sa Pllis~P~olQi~ pri-
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mítise De disparft.l avec la gaietéet l'audacíeuse volonté
d'une coneeption sans ordre,

Ce livre, commebeaucoup d'autres qu'a fa~t naitre la
lutte de la liberté, ira bient6t se confondredaos l'immense
fatras de matériaux, du sein desquels sortira ~D [our, libre
de tout vice, l'hístoire de notre patrie, le drame le plus
fécond en leeons, le plus riche en péripétieset le plus vi­
vace qu'ait presenté Ja dure et pénible transformation
américaine. Heureux si, commeje le désire, je puis me
consaereravecsuccesaune aussi grande táche t Je jelte­
rais alors volontiersau feu toutes les page~ que j'ai laíssé
écbapper précipitarnment dans le combar daos íequel
vous et tant d'autres courageux écrivains ont cueilli les
lauriers les plus frais en blessantde plus prés et avec des
armes mieux trempées le plus puissant tyran de notre
p~M& .

J'ai supprímél'introduetion comme inutile, et les deux
derníers chapitres comme oíseux aujourd'hui, me rap­
pelant une indication de vous a Montevideo en 184~,

daos laquelle vous m'ínsínuies que le livre était terminé a
la mort de Quiroga.

J'ai une ambition littéraire, mon cher ami, et je con­
sacre A. sa satisfaction beaucoup de veílles , d'investiga­
tions prolixes et d'études méditées, Facundo mourut de
corps aBarranca-Yaco; mais son uom pouvaits'échapper
daos l'histoire et survivrequelques années saos chátirnent
exemplaire comme il le méritait. La justice de l'hístoire
est déjA. tombée sur lui , et la suppression de son nom
et le méprís des peuples conservent le repos desatombe.
Ceserait offenser l'histoireque d'écrire la vie de Rosas et
humilier nOVe patrie que de lui rappeler, apres sa réha-
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bilitation, les dégradations par lesquelles elle est passée.
Mais il y a d'autres peuples et d'autres hommes qui ne
doivent pas rester saos humillatíons et sans lecons, Oh! la
France, si justement orgueilleusede ses sciences hístori­
ques, politiqueset sociales1L'Angleterre, si contemplativa
de ses intéréts commerciaux; ces politiques de tous les
pays, ces écrivaíns qui se vantenl de leur inlelligence! Si
un pauvre écrivain américain seprésentaít devaut euxavec
un livre pour leur montrer commeDieu montre les ehoses
que nous appelons évidentes, qu'íls se sont prosternésde­
vant un fanlOme, qu'íls ont temporisé avec une ombre
impuissante, qu'ils ont honoré un homme de rien, qua­
lifié la stupidité d'énergíe , l'aveuglement de talent , le
vice de vertu , el les ruses les plus grossíéresd'intrigues
et de diplomatie; si cela pouvait se faire comme il est
possible de le Iaire, avec onction dans les paroles, avec
une impartialité irréprochablc dans la juste appréciation
des faits, avec une exposition claire et animée, avec élé­
vation de sentiments et une profonde connaissance des
íntéréts des peuples el un pressentiment rondé sur une
déduction logique du bien et du progrés qu'ils 001 em­
peché par leurs erreurs et des maux qu'ils ont occasíonnés
dans notre payset fait déborder sur d'autres ..... Nesentez­
vous pas que qui feraít cela pourrait se présenter a l'Eu­
rope son livre a la main , el dire a la France et al'Angle­
terre, a la monarchie et a la république, aPalmerston et
aGuizot, au Times et el la Presse : « Lises, misérahles, et
humiliez-vous! Voici votre hornme! • el rendre exacte­
ment cet ecce hamo sí mal signalé par les puissants au
mépris et au dédain des peuples!

L'histoire de la tyrannie de Rosas est la page la plusso-
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lennelle, la plus sublime et la plus triste de l'espéee hu­
maine, autant pour les peuples qui ont été .ses victimes
que pour les nations, les gouvernements et les politiques
eoropéens ou américains qui ont été acteurs ou témoins
intéressésdaD~rame.

Les faitsSOBl",.nsignés, elassés, prourés, appuyés
de documents; itleur manque cependant le fll qui doit
les lier en un seu1 fait, le souñlede vie qui dait tous les
affermir en méme temps A la VDe du spectateur et les
convertir en tableaux vivants avec des premiers plans
palpables et des lointains nécessaires; illeur manque le
colorís qui fait le paysage, les rayons du soleil de la pa­
trie; il leur manque l'évidence que fournit la statistique
qui compte les chiffres I qui imposesilenceau puissants
Imprudents,

11 me manque, poor tenter cela, d'interroger le sol el
de visiter leslieux de la scéne: d'entendre les révélations
des complices, lesdépositionsdes víctimes, les souvenirs
des vieillards, les bistoires douloureuses des meres qui
voient par lecceur: il manqued'écouter l'écho confus du
peuple qui a VD sans comprendre; il manquela maturité
du fait accompli et le passage d'une époque aune autre,
le chaogement des destinées de la nation pour relourner
mes regards en arriére avec fruit en faisant de l'histoire
un exemple el non une vengeance.

Imaginez-vous, mon cher ami, si, désirant pour moi
ces trésors avec ardeur, je préterai grande attention aux
défauts et aur inexactitudes de la vie de Juan Facundo
Quirogaou Aquoi que j'aie abandonoé ~ la publicité! 11
Ya une justiceexemplaire l faire el une gloire l acquérír
comme écrivain argeDliD, fustigar le monde el humítíer
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les grands de la terre, qu'ils s9apttellent savante ou gou­
vernements. Si ['étaís riche, je ronderais un prix Mon­
tyon pour celui qui le ferait.

le vous envoíe done Facundo sans autre excuse; el
faites qu'il continue l'ceuvre de réhabílítation du juste et
du digne que ['aí eue en vue 8U commeneement. Nous
avonsce que Dieu aecordeaceux qui souñrent , des an­
nées devant nous el l'espérance; j'al un atomedece qu'il
accorde il. vous, c\ Rosas, quelquefois au crime et l la
vertu, la persévérance. Persévérons, monsieur, rnourons,
vous lá-bas, mol ici; mals qu'aucun aete, aucuneparole
de nous ne révéle que nous avons la eonsclence de notre
talblesse et qu'i1 y a dAS tribulaUons et des dangers qni
nous menaeentaujourd'huí ou demaln,

Votreaffectionné camarade,

DQ'.NGQ F. SARIlIBNTO.

Yunget J , nrll 185r,
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CIJAPITRE IBR.

ASPECT PBYSIQUE DE LA 1\ÍPUBLIQUE ARGENTINE,

ET tARACTtRES, COUTUMES BT mtEs QUt EN DÉCOULENT.

L'étenduedes pampas est si prodigieusc, qu'au nord
elles !lont bomées par des bosquets de palmiers , el, au
mldí , par des Dei. éternelles.

(liBAD.)

te eontinent américain se termine au sud par une
poínte dont I'extrémíté forme l'an des cótés du détroit
de MageUan; a l'ouest , el a peu de distance de l'0­

céan Pacifique, s'étendent les andes du Chili, dans
une dlrectíon paralleíe a la cote. Les terres qui se
&rouvent II l'est de cette chatne de montagoes el a
l'ouest de l'océan Atlantique, en suivant le Rio de la
Plata et remoatant l'Uruguay, forment le terriLoire
quí a porte le DOro de ProviJa:es-Unies du Rio de la

JI



Plata, el daus lequel le sang coule encore pour déci­
der 5'H s'appeUera République 011 Confédératlon ar­
gentine. Ses limites présumées au nord sont: le
Paraguay, le Grand Chaco, la Bolieíe,

L'irnmense étendue de pays qui existe ases extré­
mítés est entlérement dépeuplée. On y trouve des
rívíeres navigables que n'ont pas encore sillonnées
mérne de fragiles bateaux, Le mal le plus aflligeant
pour la confédération argenline , est sa vaste étendue,
Le désert I'eutoure de toutes parls et s'Insinue dans
ses entrallles. La solitude, les endroils inhabités sont
ordinairement des limites non contestées des diverses
provinces. La, 00 voit l'irnmensité de tous cOtés :
ímmensesplaínes ;vastes íoréts, larges rívíeres, l'ho-
rizon toujours incertain, toujours confondu avee la
terre au milieu de nuages colorés et de vapeurs légéres
qui De perrnettent pasde reconnaitre dans la lointaine
perspectíve le point oü le monde' se termine et· oü
eommence le ciel. Au nord el au midi, les sauvages
sont aux aguets : ils profitent des nuits oü la lune
brille, pour tomber comme une bande de hyenes sur
les troupeaux qui paíssent daos la eampagne et les
populations sanso défeose. Daos la solítaíre caravane
de charreues qui traverse les pampas (1) , et qui s'ar­
rete pour se reposer quelques moments , l'équipage
réuní autour U'UD léger feu, tourne wachinalement
les yeux rers le sud, au moindre murmure du vent qui
agite les herbes, seches etplonge ses regards daos les
profondes ténebres de la ouit, a la recherche de la

(1) Y. la note A ala fin. l'ouvrage.
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masse sínístre de la horde sauvage qui peut la surpren­
dre ~ l'improviste. Si l' oreille n'entend aucnn bruit,
si la vue ne peut percer le voíle obscur qui couvre la
silcncieuse solitude, le voyageur , pour se tranquilliser
tout a fait, tourne les yeux sur les oreilles d'un des
chevauxqui sont aupres du feu, pour observer si elles
sont immobileset négligemmeot Incllnéesen arriera ;
alors la conversation interrompue continue, ou bien
il porte a la bouche la tranche de chair a demi ñam­
bée dont il se nourrit. Si ce n'est l'approche du sau­
vage qui inquiete I'homme de la campagne, ce sera la
crainte du tigre qui l'épie ou de la vípére sur laquelle
il peut marcher. Cette incertitude de la víe , quí est
habituelle et permanente dans les campagnes, ím­
prime, amon avis, au caractere argentín , une cer­
taine résignation stotque en vue d'une mort violente,
laquelle constitue une calamilé ínséparable de la vie,
une maniere de mourir tout comme une autre , el
peut méme expliquer en partie l'indifférence avee la­
quelle se donne et se reeoít la mort, sans laisser
parmi ceux qui survivent d'impression profonde el
durable.

La partie habítée de ce pays la plus largement pri­
vilégiée, et qui reoferme tous les climats, peut se dí­
víser en trois contrées distioctes quí lmpriment a la
populatíou des manieres d'étre diverses, suívant les
conditions de la nature qui les entoure. Au nord, et
se confondant avec le Chaco (1), une espece de bois
couvre de ses rameaux impénétrables une étendue

-.
(t) V. la note B ala fin de l'ouvrage.
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que nous appeUerions ínoute si, pour l'extraordinaire,
il pouvait y avoir quelque chose d'inoui en Amérique.
Au centre, et daos une zone parallele , les pampas el
les bois se disputent le terrain sur un long espace ;
dans certaines partíes dominent les foréts , qui se ter­
minent en bruyeres gréles el épineuses; la forét se re­
produit encore, gráce :t. quelque rlviére qui favorlse
son dévcloppement, [usqu'a ce qu'enfin, vers le sud, la
pampa triomphe el découvre :k l'lnflnl sa surface belle
et uníe , saos limites connues el sans accideots no-

J tables; e'est l'image de la mer sur la terre , la terre
cornme sur une carte, la terre atteodant encere qu'on
lui ordonne de fouroir des plantes et toute espéce de
productíons. Je pourraís signaler, comme trait notable
de la physionomie de ce pays, l'agglomération de ri­
vieres navigables quí , vers l'est , se donoent rendez­
vousde tous les poiots de l'horizon pour se réunir dans
la Plata, et présenter dignement leur étonnant tribut
:k l'Océao, qui le recolt daos son sein non sans marque
visible de trouble et de respecte l\lais ces ímmenses
canaux, creusés par la sollicitude de la nature , n'ín­
troduisent aucun changement daos les couturnes na­
tiooales. Les fils des aventuriers espagnoís qui coloni­
serent ce pays détestent la navigation et se consíderent
comme emprisonnés dans les étroites limites d'une
barque ou d'une chaloupe. Quand un grand fleuve
leur coupe le passage , ils se déshabillent tranquille..
meot, préparent lrur cheval et le dírlgent a la nage
vers quelque tlot qu'on apercoit au loin. Une fois ar­
rivés , cheval el cavalier se reposent; el d'ílot en ilot,
la traversée s'acheve,
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Ainsi, la plus grande faveur que la Providence ait
faite aun peuple, le Gaucho (1) argentin la dédaigne,
et voit plutót en elle un obstacle a ses mouvements
qu'un des plus puissants moyens de les faciliter. Ainsi,
la source de l'agrandissement des nattons, ce qui fit
la célébrité de l'antique Égypte, l'illustration de la
Hollande et qui est le principe du rapide développe­
ment de l' Amériquedu Nord , la navigation des Oeuves
ou la canalisation, est un élément mort, inexploité
par les habitants des rives du Bermejo, du Pilcomayo,
du Parana, du Grande el de l'Uruguay.

Quelques barques, montées par des Italíens ou de
mauvaís sujets, remontent la Plata ; mais cette navi­
gation ne va pas au dela de quelques lieues et cesse
tout a coup.

L'instinct de la navigation que possede a UD si haut
degré la race saxonne du Nord, ne fut pas donnée
aux Espagnols. 11 faut un autre esprit pour agiter ces
arteres oü se dessechent aujourd'hui les ñuídes vivi­
fiants d'une natíon. De toutes ces rlvíeres qui de­
vraient porter la cívilisatlon, la puissance et la richesse
jusqu'au coeur du continent, el faire de Santa-Fé,
Entrerios, Corrientes,' Cordoba, Salta, Tucuman et
Jujuy autant de populations nageant dans la richesse
et regorgeant d'habítants et de civilisation, une seule
porte ses bienfaits a ceux qui vivent sur ses bords :
c'est la Plata qui les recoít toutes.

A son embouchure, sont situées deux vílles : l\lon­
tevideoet Buenos-Ayres, recueillantaujourd'hui (18l~5)

(1) V. la flote e Ala fin de l'ouvrage,
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alternativemenl les avantages de leur posilion envlée.
Buenos-Ayresest appelée aétre un jour la vine la plus
gigantesque des deux Amérlques. Sous un climat doux,
mattresse de la navigation de cent rlvieres qui coulent
:t ses pieds, doucement assise sur ·un vaste terrltoíre ,
entourée de treize provlnces qui ne conualssent pas
d'autre débouché :l leurs produits , elle seraít déja la
Babylone amérlcaíne , si l'esprit des pampas n'avait
pas souffié sur elle et s'Il n'étouffalt pas dans leur
germe les tríbuts de richesses que tes rívíéres el les

.provinces doivent lui apporter saus cesse.
Elle seule , daos la vaste étendue de la république

argentíne , est en contact avcc les natlons européennes;
elle seule exploíteIes avanrages du coíumerce étran­
ger ¡elle scule a le pouvoir et les rentes. En vain les
provinces luí oot demandé de leur lalsser passer un
peu de cívilísatíon , d'industrle el de populalion euro­
péennes : une polilique stupide el cóloníale fut sourde
a leurs réclamations. nIals les provioces se sont ven­
gées en lui envoyant daos Rosas beaucoup et méme
ttop de la barbarie dont elles avaient de reste. Ceux
qui ont dit : ce La république argentine fioit a l'Arroyo
del medio (1) » 1'00t payé assez cher : elle va main­
tenant des Andesa la fiel', la barbarie e.l la violence
sont descendues 2. Buenos-Ayres a un niveau plus has
que daos les provinces. 11 De faut pas s'en preodre ~

Buenos-Ayres de ce qu'elle est grande et le sera da­
vantage; c'est le sort qui l'a voulu : mleux vaudraít se
plaindre a la Providence el lui demander de rectifier

(1) V. la note D :1 la fin de l'ouvraze.
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la conñguratíon de la terreo Ceci n'étant pas possible ,
DOUS considérons comme bien fait ce que la maín de
Dieu a fait. Plaignons-noos de l'ignorance de ce pou­
voir brutal, qui rend stériles pour lui et les provinces
les dons que la nature a prodigués au peuple qu'll
égare, Buenos-Ayres, au lieu de répandre les Iumíé­
res, la ríchesse et la prospérité ~ I'lntérleur , n'y en­
vole que des chatues, des ordres d'extermlnation et
de petits tyrans subalternes. Ainsi se venge-t-elle du
mal queluffirent ces provincesen 101préparant Rosas.
J'ai signalé cette circonstance de la posítíon monopo­
latrice de Buenos-Ayres, pour démontrer qu'il existe
une disposition du sol, si appropriée a la centrallsa­
tion et a l'unité que, quand méme Rosas eüt proféré
de bonne foi le cri de fédération 00 la mort, iI aurait
fini par établir le systéme unitaire qui existe aujour­
d'hui. Cependant nous désirionsl'uníté daos la liberté
el la civilisatioo; et 00 nous a donné l'uníté daos la
barbarie et l'esclavage. Mais un temps viendra 'OU les
affaires reprendront leur cours ordlnalre, Ce qu'il est
íntéressant decoonnattre pour le moment, e'est que
les progres de la clvil1sation s'aceumulent seulement
~ Boenos-Ayres. La pampa est un mauvais eonducteur
pour les diriger et lesdistribuer dans les provinces, el
nous verrons bíentót ce qul en résulte. Cependant,
au-dessus de ces aecídents particullers a certaines
parties du terrltoire, prédomlne une forme générale
et constante; sollque la terre se couvrede la luxueuse
et colossale végétation des tropiques: soit que les ar­
bustes rabougrls, épíneux, désagréables, revelent le
peu d'hüínidlté quí leur communíque la vie; soít enñn
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que la pampa découvre sa surface unie el monotone,
la superficie du pays est généralement plane et rase,
sans que les montagnes de San Luiset de Cordoba et
quelques ramifications des Andes, au nord, puissent
suffire a interrompre eette étendue sans limites. Tout
cela est un nouvel élément d'unlté pour la natíon qui
peuplera un jour ces grandes solitudes , car iL est éta­
bli que les montagnes et autres obstacles naturels qui
s'interposent entre un peuple et un autre , maintien­
nent l'isolement des peuples et en conservent les par­
ticularités primitives.

L' Amériqueda Nord est destinée aétre une confédé­
ratíon , moins par l'indépendance primitive des plan­
tations que par sa large exposilion sur l'océan Atlan­
tique et par les débouehés que trouve l'intérieur par
le Saint-Laurent au nord, le l\lississipi au sud el d'ím­
menses canaux au centre. La républíque argentine est
une et indivisible.

Beaucoup de philosophes ont pensé que les plaines
étaíent favorables au développement du despotisme,
de méme que les montagnes favorisaient les réaetions
de la liberté. Cette plaine illimitée qui, de Salta aBue­
nos-Ayres et de laa Mendoza, embrasse une étendue
de 700 lieues, permet a de pesantes eharrettes de
rouler, sans rencontrer aueun obstacle, dans des che­
mins oü la main de l'homme n'a besoin de couper que
quelques arbres el bruyeres; cette plaine constitue l'un
des traits les plus saillants de la physionomieintérleure
de la république. Pour préparer des voies de eommu­
nícatíon, il ne faut qu'un peu de peine de la part de
l'bomme : la nature brute est déja presque préparée,
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1.

SI l'art voulatt venir ~ l' aide de l'homme, si les forees
de la soclété voulaient suppléer a la faiblesse de l'in­
dividu, les colossales dimensions de I'eeuvre arréte­
raient les plus entreprenants et l'insuffisance du travail
le rendrait inutile; aiosi, en matíere de chemins, la
nature sauvage Cera loi pour longtemps, et l'actíon de
la eivilisation restera faible et ioefficace.

Cetle extension de la plaine imprime, d'un autre
coté, a la vie iotérieure une certaíne teinte asiatique
qui De laisse pas d'étre trés-prononcée..Plusicurs fois,
en voyant se lever la lune tranquílle et resplendíssante
au milieu des herbes de la terre, je l'ai saluée machi­
nalemenl avec ces paroles de Volney daos les ruines:
« La pleine lune de l'Orient s'élevaít sur un fond bleuá­
tre aux plaines rives de l'Euphrate (1).» Et en etret,
il y a dans les solítudes argentines quelque chose qui
rappelle les solitudes asiatiques; l'esprlt rencontre.
quelques analogies entre les pampas et les plaines qui
s'étendent entre le Tigre et I'Euphrate; il Ya quelquc
líen de parenté entre la troupe isolée de charrettes qui
croise nos -solitudes pour aller a Buenos-Ayres et la
caravane de chameaux qni se dirige',vers Srnyrne ou
Bagdad. Nos charrettes voyageuses sont une espece
d'escadre de petits bátiments dont la population a ses
couturnes, son idiome, son habillement particulier,
qui 'la distingue des autres habitants comme le marin
se distingue des hommes de terree Le capataz en est
le chef, cornme en Asie le conducteur de la cara-

(1) Cette phrase , eopiée exactement ~ est écrlte en francaís dans
le texte ~spagnol.



Jo PACL:NDO Ql:IROGA.

vane; il faut pour cet emploi une volonté de fer, UD

caractere determiné [usqu'a la témérlté,pour contenir
l'audace et la turbulence des Ilibustlers de terre qu'il
doit gouveruer et domincr a luí seul daos la solitude
du désert.

Au moindre signe d'insubordinatlon, le capataz ar­
bore son fouet (chicote) garni de fer et décharge sur
l'insolent des coups qui blessent ou coutusionoent; si
la résistance se prolonge, avant d'en arriver au pistolet
dont il dédaigne généralernent le secours, il descend
de cheval, son formidable couteau a la main, et re­
vendique bientOtson autorité par l'adresse supérieure
avec laquelle il sait le maniere Celui qui meurt de la
maíndu capataz ne laisse aucun droít de réclamation,
car on considere eomme légitíme l'autoríté qul l'a
assassíné. C'est ainsi que, dans la vie argentine, com­
menea a s'établir par ces particularités la prédomi­
nance de la force brutale, la prépondérance du plus
fort , l'autorlté sans limites et sans responsabílíté de
ceux qui cornmandent et la juslice admioistrative saos
forme et saos débats, La troupe des charrettes porte,
entre aulres armements, un fusil ou deux par char­
rette el quelquefois un petit canon ~ pivot qui se place
sur celle qui marche en avant. Si les sauvages l'atta­
quent, 00 forme un cercle en attachant les charrettes
les unes aux autres, et presque toujours elles résistent
victorieusement a l'avidité des sauvages qui oe dési­
rent que sang et pillage. Le convoi des mules tombe
fréquemment daos les mains de ces Bédouins amérí­
cains et rarement les piétons évítent d'étre égorgés.
Daos ces longs voyages, le proJétaire argentín acquiert
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l'habitude de vivre loln de la socíété él de lutter lndi­
viduellementavee la nature; íl s'endurelt dans les prl..
vations et ne peut compter comme ressources que ses
talents el son adresse personnelle pour se préserver
de tous les périls qul l'entourent contluuellement,

Le peuple qui habite ces vastes contrées se com­
pose de deux races diverses : espagnole el Indlgéne
qui, en se mélant , produisent des demí-teíntes ím­
perceptibles. Daos les campagnes de Corrlova el de
San-Luis, la. race espagnole pure prédomlne; il est
trés-commun de rencontrer des jeunes filles aussi
blancbes, aussi rosees el belles que le sont ordlnaíre­
ment les élégantes d'une eapitale el qui font paltre
les brebís dans la campagne. A Santiago del Estero,
le gros de la population parle le quichua ti,) qul ré­
vele son origine indieone. A Corrtentes, les campa­
gnards parlent un dialecte espagnol trés-gracíeux.
c( Donne-moi une chiripa, » dlsaient ~ Lavalle ses sol­
dats (2). Daos la campagne de Buenos-áyres, 00 re­
connatt encore le soldat aodaloux, et daos lavllle les
noms étrangers prédominent. La race négre j presque
déja éteínte , si ce n'est aBuenos-Ayres, a laissé ses
zambos (3) et ses mulátres habltant les vllles, chatnon
qui He l'homme brut a l'homme civilisé, tace portée
a la civilisalion, douée de talents et des plus beaux
instlncts de progres, Pour ce qut est du reste, de la

(1) V. la note E J ala fin de l'ouvrage.
(2) V. les notes F et G, a la fin de I'ouvrage,
(3) 00 nomme zambo. dans l'Amérique du Sud J l'enfant issu

d'un Indien et d'une négresse ..
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tuston de ces trois familles est resulté un lout homo­
gene, qui se. distingue par son arnour de l'oisiveté el
par son incapacité induslrielle, quand l'éducation et
les exigences d'une posilion sociale ne viennent pas
le secouer et l'arracher a son état habitucl L'incor­
poration des índígénes , que favorisa beaucoup la co­
lonisation, a beaucoup contribué a produire ce mal­
heureux résultat, tes races américaines vivent dans
l'oisiveté el sont incapables, mémepar contrainte, de se
livrer a un travail continuo C'est ce qui suggéra l'ldée
de l'introduction en Amérique des négres, mesure qui
a. produit de fácheux résultats. La race espagnolo ne
s'est pas montrée plus active, quand elle s'est vue dans
les déserts amérícaíns, abandonnée a ses propres in­
stincts. On éprouve «le la peine et de la honte quand
00 compare, dans la républíque argentine, la colonie
allcmande ou écossaise du sud de Buenos-Ayres avec
le bourg qui se forme dans l'intérieur; dans 'la pre­
míere, les maisonnetles sont peintes, I'entrée en est
disposée avec goüt , ornée de fleurs et de gracieux
arbustes, I'ameuhlement simple, maís complet, la vais­
selle de cuivre ou d'étain toujours reluisantc ~ le lit
est orné de jolis rideaux, et les habitants sont constam­
ment en actlon et en mouvement. Eo s'occupant a
traire les vaches et fabriquer du beurre ou du fromage,
il y a des familles qui ont pu arriver a des forlunes
colossales et qui se sont retirées a la ville pour y jouir
du híen-étre, Le bourg naLional est le revers indigne
de cette médaílle ; les enfants, sales et couverls de
haillons, vivent avec une meute de chiens; de tous
cotes on voit des hornmes couchés sur le sol dans la
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plus complete ínactíon , partout on ne trouve que
désordre et pauvreté; enfin, une petite table et une
malle en cuir composent tou t l' ameublement des mi­
sérables cabanes qui leur servent d'habítatíon , et quí
se foot assez remarquer par un aspecto général de bar-
barie el d'íncuríe. .

Cette misére, qni va disparaissant et qui est un ac­
cident des campagnes pastorales, motiva saos doute
les paroles qu'arrachéreut a Walter Seott le dépit et
l'humílíatíon des armes anglaises (1.). el Les vastes
J) plaines de Buenos-Ayres (Vie de Napoléon, t. 11,
J) chap. 1.) ne sont peuplées que par des sauvageschré .
» tiens connus sous le DOro de Ganchos, dont le princi­
» pal ameublement consiste en cránes de chevaux, dont
» l'aliment est de la víande crue et de l'eau, et dont le
J) passe-temps favori est de erever des ehevaux daos
)) des courses forcées. MalheureusemeDt, ajoute le bon
J) élranger, ils préferent leur indépendance nationale
J .a nos cotons et mousselioes. » 11 seraít boo de de­
mander a l'Angleterre, seulement pour voir, COID­

bien elle donnerait de varas (2) de Iínge, de píeces
de mousseline pour posséder Buenos-Ayres.

Daos cette étendue illimitée, telle que nous l:avoos
décrite, sont éparpillées ea el la quatorze villes capi­
tales de province, que I'on peut placer daos l'ordre
suivant, d'apres leur position géographique : Buenos­
Ayees, Santa-Fé, Eotrerios el Corrientes, sur les bords
du Parana; Mendoza, San-Juan, Ríoja, t.atamarca,

(1) Y. la note H, ala fin de l'ouvrage,
(2) La vara est une mesure de om,848•.
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Tucuman, Salta el Jujuy, sítuées presque paralléle­
ment aux Andeschilienoes ; Santiago, San-Luis et (~or­

dova, au centre. l\laiscette maniere de classer les villes
argentines De conduit a aucun des résultats sociaux
que je recherche. La classíñcatton qui me convient est
celle qui se base sur la maniere de vlvre des peuples
de la campagne ; car c'est 1:1 ce qul inOuence les ca­
racteres. J'ai déja dit que le voísínage des rívleres ne
leur imprime aUCUDe modiftcation;"car leur naVigation
se fait d'une maniere insignifiante et sans aucun ré­
snltat. l\laintenant tous les peuples argentins, exceplé
ceux de San-Juan el de lUendoza, vivent du produit
des troupeaux ; Tucuman exploite de plus l'agricul­
ture, et Buenos-Ayres, outre une richesse de plus d'un
milllonde tetes de bétail , se livre aux occupatíonsva­
rlées et multipllées de la vie cívilísée.

Les villes argentínes présentent la pbysionomie ré­
gullére de presque toutes les viIles amérlcaines : leurs
rues se coupent a angles droits, la populatíon est dis­
sémínée sur une large surface; il faut en excepter ce­
pendant Cordova qui, bátíe daos une enceinte pctile
el étroíte, a toutes les apparences d'une vilIe euro­
péenne : elle représente, du reste, davantage par la
multitude de tOUI'S et de coupoles de ses temples nom­
breux el magnifiques. La vllle est le centre de la civi..
lisation argentine espagnole européenne; la sont les
ateliers oü sepratíquent les arts, les magasins du com­
merce, les écoles et les colléges, les tribunaux, enfln
tout ce qui caractérise les peuples cívilísés: l'élégance
des manieres, les commodités du luxe, les vétements
européens, l'babit et la redingote ont la leur emploi
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convenable. Ce n'est pas saos objet que je fals cette
énumération triviale. La ville capitale des provínces a
troupeaux existe quelqnefois toute seuIe sans aucune
autre petíte cité; il ne manque pas de ces provinces
daos lesquelles le terraiu inculte s'en vient [usqu'a la
mer. Le désert les entoure a plus ou moíns de dis­
tance, les eoviroooe el les presse; la nature sauvage
les réduit a d'étroiles oasis de civilisatioo, enclavées
dans une plaine ioculte d'une centaine de milles car­
rés , a peine interrompus pal· quelques bourgs impor­
tants, Buenos-Ayres et Cordova soot les provinces quí
ont pn jeter sur la campagne le plus grand nombre de
bourgs, comme foyers de civilisalionel d 'lntététs mu­
nícipaux, el ceci est un fait notable. L'homme de la
ville revét le costumeeuropéeo ; il vit de la vie civilisée
telle que nous la conoaissons partont; la sont les lois,
les ídées de progres, les moyeos d'iostruction, l'orga ..
nisation municipale, le gouveroement régulier, etc.
En sortant de l'enceínte de la ville, tout change d'as­
pect; l'homme des cbamps porte UD autre costume
que j'appellerai amérícaín, puisqu'il est commun a
tous les habitants; les meeurs sont díñérentes, les be­
soios soot limités el particulíers a lui; ces deux hom­
mes, celui de la ville et celui de la campagne, sem­
blent appartenir a deux sociétés distinctes, a deux
peuples étrangers l'un a l'autre. 11 y a méme plus:
l'homme de la campagne, 10ín d'aspirer a devenir
semblable II eelui de la ville, repousse avee dédaín
son luxe et ses manieres polies; le vétement du eitadio,
l'habít , la selle, le mantean, aucun signe européen De
peut se prét~Dter Impunément daosla campagne ; tout
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ce qu'il y a de civilisé daos la ville y est bloque et se
trouve proscrit au dehors, el celui qui oseraít se mon­
trer en redingote, par exemple, et monté sur une
selle anglaise, atürerait sur lui les moqueries et les
agressions brutales des campagnards.

Étudions maintenant la physionomie extérieure des
vastes campagnes qui entourent les villes, et péné­
trons dans la vie intérieure de leurs habitants. J'aí déja
dit que, dans beaucoup de provinces, les limites sont
forcément un désert mitoyen sans eau. Cela n'a pas
líeu , en général , pour la campagne d'une province
dans laquelle résídent la plupart de ses habitauts, Gelle
de Cordova, par exemple, qui compte 170,000 ames,
en a a peine 20,000 qui habitent l'enceinte de la cité
solitaire ; tout le- gros de la population est dans les
champs qui , pour l'ordinaire, sont des plaines presque
partout couvertes de prairies ou de bois, tantOt dé­
pouíllées de toute grande végétatlon ~ tantOt si fertíles
en herhe d'excellente qualíté que les prairies artifi­
cielles ne sauraient ríen procurer de mieux.

Mendoza, San-Juan surtout, font exception; leurs
habítants vivent principalement des produits de l'agri­
culture. Partout ailleurs les páturages abondants,
l'éléve des troupeaux, sont non -seulement l'occupa­
tion des habitants, mais encore leurs moyens de sub­
sistance. Cette vie pastorale rappelle inopinément a
l'imagination les souvenirs de l' Asie, dont on nous re­
présente les steppes couvertes «;30 el la de ten tes de
Kahuoucks, de Cosaques ou d' Arabes. La vie primi­
tive des peuples , la vie émínemment barbare el sla­
tíonnaire , la víe d' Abraham, qui est celle du Bédouio
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d'aujourd'bui, exlste dans les campagnes argenlines,
quoique modifiée par la cívíllsatíon d'une étrange
maníere.

Les tribus arabes qui errent dans les solitudes asia­
tiques vivent sous le commandement d'un aneien ou
d'un chef guerríer ; la société existe, quoíqu'elle De
soit pas ñxée sur un poínt déterminé du territoire, les
croyances religieuses, les traditions ímmémoríales ,
l'invariabilité des couturnes, le respeet pour les vieil­
lards contribuent a former un code de lois, d'usages
et de pfptiques de gouvernement qui maintient l'ordre
moral tel que le comprennent l'organisation et l'asso­
ciation de la tribu; maís le progres y est étouJfé paree
qu'il De peut y avoir progrés sans la possession per­
manente du sol, saos la ville, qui développe la capa­
cité industrielle de l'homme et lui permet de dévelop­
,er ses aequisitions.
. Dansles plaioes argentines, la tribu nómaden'existe

pas; le pasteur possede le sol a titre de propriétaire,
i1 est fixé daos un poínt qui lui appartient; mais pour
l!occuper, il a été nécessaire de díssoudre l' association
et de disperser les familles sur une immense superficie.
Jmagínez-veus une étendue de deux mille lieues car­
rées tonte couverte de populatlon , mais dont les ha­
bitations sont a. quatre lieues de dístauce les unes des
autres, quelquefoís a huít , les plus rapproehées a
deux. Le développement de la propriété mobíllere
D'est pas possible ; les jouissances du luxe ne sont nul­
lement incompatibles avec cet isolement; la fortune
peal élever, daos le désert , un superbc édifice ~ maís
l'émulatioIPmaoqae ,'rexelDple n'exíste pas, la néces-
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slté de se mootrer dignemeot, quí se compreod dans
les vllles, ne se íait pas sentir daos l'isolementet la 80­

lítude, Les privations indispensables justifient la ,...
resse naturelle, el la frugalité daos lesplaisirs eDtratD~
a S3 suite toute les apparences de la barbarie. La "-:'
clété dlsparaít entlerement ; il De reste plus que la ..,.,
mille féodale , lsolée , concentrée , el aucune sociétl~

réunie n'exlstant , toute espece de gouvernement de­
vient impossible; la municipalilé n'existe pas, la po­
lice ne peut s'exercer, et la justice civile n'a aucun
moyend'atteíndre les délioquants. J'igoore silamonde
moderne presente un genre d'association aussi mons­
trueux. C'est tout l'opposé du municiperomaín, lequel
coocentrait dans..uoe enceinte toute la population qui
allait de la labourer les champs envlronnants. 11 en ré­
sultait une forte organisation sociale; ses bienfaisaots
résultats se font sentir encore aujourd'hoi; ils oot pré­
paré la clvllísation moderne. Les paysans argentins
ressemblent a la race esclavoooe, a cela pres que
celle-ei était agricole, et partant plus susceptible de
gouvernement; la dispersion de la population n'y étaít
pas aussi grande. lis díflérent de la tribu nómade en
ce que celle-ci voyageait en société, quoique ne pos­
sédant pas le sol. Enfin ils ont quelque ressemblance
avcc la sociélé féodale du moycn áge, daos laquelle
les barons résidaient dans la campagne t el de la hos­
tilisaieot les vílles el ravageaient les champs; mais
ici le baron et le cháteau féodal manquent. Si un
pouvoir apparaít daos les plaines ~ il est démocratique
et momentané; il n'a pas l'hérédíté et ne peut se con­
server faute de montagnes el de lieux élevés. II résulte
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de la que la tribu sauvagedes pampas est mieux orga­
nlséeque DOScampagnes pour le développementmoral.

~fais ce ~e ceue sociélé presente de notable daos
son aspect social, c'est son rapporl avecla vie antique,
avec la vie sparliate el romaíne dont elle dlñere , d'un
autre caté, d'une maniere radlcale, Le citoyen libre
de Borneet de Sparte rejetait sur ses esclavesle poids
de la vie malérielle, le soin de pourvolr ~ sa suhsís­
tance, tandis que lut-méme vivail llbre de toute peine
au forom, s'occupant exclusivemeut des lntéréts de
l'État, de la paix, de la guerre, des luttes de partt,
L'état pastoral procure les mémes avantages , et les
troupeaux remplisseot aujourd'hui les fonctions inhu­
maioes de l'ilote. La procréatíon spontanée forme et
accroit indéfioiment la fortune , la maín de l'homme
est de reste; soo travail, son iotelligence, son temps
ne soot pas nécessaires pour cooserver el augmenter
ses moyens d'exístence, ~lais s'íl n'a besoln de rico
pour la vie matériellc, il ne peut employer, comme le
Romain, les forces qu'íl économise; il lui manque la
ville, le municipe, I'assoclatíon iotime, et partant , il
luí manque la base de tout développement social; les
estancieros (1) n'étant pas réunís , n'ont aucune-aéces­
síté publique k satisfaire; en un mol, il n'y a pas de
res public(J~'"

Le progrés moral, la culture de l'intelligence, né­
gligés daos la tribu arabe ou tartare, sont icinon-sen­
lement négligés, maís encore impossibles. Oü placer
l'école? Dans quel lieu les entants , .díssémínés a dix

(1) V. la note), lla fin de l'ouvrage.
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lieuesde distancedans toutes les direetions, pourront­
ils recevoir leurs leconsP Aussi la civilisation est tout
a faít irréalisable, I'état barbare est normaj. (1) ; heu­
reux encore si les habitudes domestiques couservent
un léger dépót de moralíté, La rellgíon soutTre des
conséquences de la dissolution de la socíété. La cure
existe nominalement; la chaíre n'a pas d'auditoire ,
le prétre fuit la ehapelle solitaire ou se démoralise
dans l'inaction et la solilude; les vices, la simonie,
la barbarie normale pénétrent dans sa cellule et
converlissent sa supériorité morale en éléments de
fortune et d'ambition, il finit par se faire chef de
partí. J'ai assísté a une scéne champétre digne des
temps primiLifs autérleurs a l'instltutlon du sacerdoce.
Je nle trouvais, en 1838, dans la montagne de San­
Luis, dans la maison d'un riche estanclero , dont les
occupations favorites étaient la priere et le jeu. 11
avait construit une chapelle dans laquelle, le dimanche
au soir, il récitait lui.méme le chapelet pour rempla­
cer le prétre et l'oñice divin dont il manquait depuis
longues années. C'était l~ un tableau homériquc ; le
soleil arrivait a son couchant; les troupeaux qui re­
tournaient au bercail Iendaient l'air de leurs bélements
confus; le maure de la maison, homme de soixante
ans, d'une physíonomíe noble, chez 'lequel la race
européenne pure se manifestait par la btancheur de
la peau , le bleu des yeux, l'ampleur et le poli du front,

(1) Dans l'année 1826, pendant un séjour d'un an dan s la
montagne de San-Luis, j'enseignais a lire a síx jeunes gens de
famllles aísées , dont le plus jeune avait vingt-deux ans,

(NOt8 de l'auteur.)
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entonnait le chreurauqoel répondaient une douzainede
fem*s et q~ues jeunes gareons dont les chevaux,
encore imparftitenlent domptés, étaient attaehés a la
porte de la chapellc. Le chapelet terminé, íl.fit une
fervente príere, Jamaís je n'aí vu Coi plus robuste, fer­
veur plus pure, ni entendu príére aussí belle et aussi
appropriée aux circonstances dans lesquelles il la ré­
eítaít, JIdemandait a Dieu des pluies pour les champs ,
la fécondité pour les troupeaux , la paix pour la ré­
publique, la sécurité pour les voyageurs... Je pleure
trés-facílement ; eette fois, je pleural jusqu'aux san­
glots, car le senliment religieux s'était éveíllé dans
mon ame avee exaltation et eomme une sensation
inconnue " paree que je n'avais jamais vu scene plus
religieuse; je crus étre au temps d'Abraham, devant
lui , devant Dieu et la nature qui le révéle ; la voix de
cet homme simple et innocent faisait vibrer toutes mes
fibres et me pénétraít profondément.

C'est a cela qu'est réduite la religion dans les cam­
pagnes, ala religion naturelle. Lechristianisme existe,
de méme que la langue espagnole , comme une tradi­
tion qui se perpétue , maís corrompue el revétae de
superstítíons grossíéres, sans instruction, sans eulte et
sans convlctlons, Dans toutes les campagnes éloignées
des villes, il survient que, lorsqu'il arrive des eom­
mercants de San-Juan ou de l\1endoza, on Ieur pré­
sente des enfants de quelques mois ou d'UD an, pour
qu'ils les baptisent, éomptant sur ce que, par leur
bonne éducation, ces survenants pourront le faire
d'une manie.re valide; et n n'est pas rare qu'a l'arrí­
vée d'uo prétre , 00 lni présente de jeunes garconsqui
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vienncnl de dompter un poulain pour recevoir l'huile
sainte el le haptéme subcondilione.

A défaut de tous les moyelV de cililisation et de
progres qul De peuvent se développer qu'a condition
que les hommes soient réunls en sociétés nombreuses,
voici quelle est l'éducation de l'hornme des champs :
les femmes gardent la maíson , préparent les repas ,
tondent les brebis , traient les vaches, fabriquent les
íromages et tissent les toiles grossieres dont on s'ha­
hille , toutes les occupations du ménage , tous les
soins domestiques appaníennent a la femme, sur elle
pesent presque tous les travaux; bien heureusc si
quelquefois l'homme s'occupe de la culture d'un peu
de mats poursla "nourriture de la famille , car le pain
est ordinairement ínusíté, Les cnfants exercent leurs
forces et se forment par plaisír au maniement. du lazo
el des bolas (1) avec lesquels ils persécutent el pour­
suivent saos reláche les veaux et les chevres , quand
ils sont devenus tous cavaliers, et eeci arrive des
qu'ils ont appris a marcher , ils servent a cheval
pour des occupations diverses; plus tard el quand
ils sont plus Iorts , ils parcourent les champs , tom­
bant et se relevant , courant avee ínteutlon au mi­
lieu des terrlers des biscachas (2), passant a coté des
précipices et s'exercant au munlement du che val ;
quand arrive l'áge de la puberté , ils se consacrent a
dompter les poulains sauvages, et la mort est le moin­
dre accid~nt qui les auend si les forees ou le courage

~ 1) Voycz la note J, a la fin de l'ouvragc.
(2) Y. la note K, ala fin de l'ouvragc,
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leur Blanqueat pour un momenl; a t'époque de la vírí­
lité J arríve l'indépendance et l'oíslveté.
ti commenee la" vie publique du gaucho, si ron.

peut s'esprímer aiosi ; car son éducatíon est déjk ter­
minée. JI faut voir ces gens, qui n'ont d'espagnol que
la langue el les uotíons confuses de religion qu'ils
ooose"ent, penr pouvoir conoaltre les caracteres al-:
tíers el índomptables qui aaíssent de eette lutte de
l'bomme ísolé avee la nature sauvage , de la raison
avec la brute; il fautvoir ces figures garnies de barbe,
a l'aír grave et séríeux comme celles de I'Arabe el de
l' Asiatique, pour comprendre la pitié dédaigoeuse que
leur inspire la vue de l'bommesédeotairc des villes, qui
peut avoir lu de DOlDbreux livres t mais qui ne peut
abattre et tuer UD taureau iotrépide, qui De sait se
proeurer un cbeval en rase campagne, a pied et saos
le seceurs de personne , qui n'a jamais arrété UD tigre
et De l'a reeu le poignard d'une main et le poncho(f)
roulé autour de l'autre , poor le lní placer dans le
gueule pendaot qu'il lui traverse le coeur et l'étend
mort ues pieds. Cette habitwle"de triompher de tou­
tes les résistances ,de se" mootrer toujours supérieur
a la natnre , de la défier el la vaiocre, développe pro­
digieusement l'importance et la supériorité de l'indi­
vidido ~ sesprepres yeux.

Les ArgeoÜDS, II quelque classe qu'íls appar­
tlennent , civiHsés ou ignorants, ont une haute idée
de leur valeur comme natiou ; tous les autres peuples
américains les accuseot de cette vaníté, el se mon-

(1) V.1a_ L, lila nnde l'ouvrase.
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trent oííensés de cette présomption et de eette fierlé :
je erois avee plaisir que eette aceusation n'est pas
dénuée de tout fondement. l\Ialheur au peuple qui n'a
pas foi en Iut-méme l Cette foi n'a-t-elle pas occa­
síonné les plus grandes ehoses? Quels résultats n'a
pu produire pour I'Amérique la ñerté de ces gauchos
argentins , qui n'ont vu sous le soleil peesonne qui
"Ieur füt supéríeur : ni savant, ni puissant? L'Européen
est pour eux en derníere ligne, paree qu'il ne peut
résister aux bonds du cheval (1).

Si eette vanité nationale a une faible origine daos
les classes inférieures, les eonséquences n'en sont pas
moius nobles, de mémequ'une rlviere dont la souree
est infecte et bóueuse peut avoir un cours tres-pur.
Les hommes instruits leur inspirent une haine impla­
cable; ils out un dégoüt invincible pour leurs vete­
ments, leurs usages el leurs manieres. C'est de ceUe
páte que sont pétrís les soldats argentins : qu'on se
fígure tout ce qu' il en peut résulter de patience et de
courage pour soufl'rir pendant la guerre; ajoutez a
cela qu'ils sont, des l'eníance , habitués a tuer du bé­
tail et que eet acte de cruauté nécessalre les familia­
rise avee l'épanchement du saog et endurcit leur cceur
contre les gémissements de leurs vlctimes.

Ainsi, la vie des ehamps a dévcloppé daos le gau­
cho les Iacultés physiques au détrimeot de l'intelli-

(1) Le gpnéral Mancilla dísait á I'assernblée de Iluenos-Ayres ,
pendant le prernier blocus : Cl Que peuvent vous faire ces Euro­
" péens , qui ne savcnt pus galoper toute une nuit? J) Et la foule
du peuple qui se trouvait á la barre, étouña la voix de l'orateur
par de Irénétiques applaudíssements. :Sote de l'aHteur.)
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gence.Son caractére moral se ressent de son habitude
de triompher des obstaeles et du pouvoir de la nature ;
il est fort , fier et énergique , sans aueune instruction,
n'en connaissant pas méme la souree, sans moyens de
subsistanee cornme sans besoins; , il est heureux daos
sa pauvreté et avee ses privations qui De sont rien
pour lui, puísqu'íl n'a jamais connu plus grands plai­
sirs et n'a jamais étendu plus haut ses désírs, De sorte
que, si cette dissolution de la socíété enraeine pro­
fondément la barbarie par l'impossibilité et l'inutilité
d'une éducation morale et intcllectuelle, elle ne laisse
pas pourtant d'avoir son attralt. Le gaucho De travaille
pas; il trouve tout préts chez lui l'aliment et le vete­
ment; il retire l'un et l'autre de ses troupeaux s'il est
propriétaire, de ehez un mattre ou un parent s'il ne
possede rien.

Les soius que demandent les troupeaux Desont que
courses el parties de plaisir. La marque est, cornme la
vendange chez les agriculteurs, une féte dont l' arrivée
s'accueillc avec des transports d'allégresse. C'est le
point de réunion de tous les hommes avingt lieues a la
ronde; c'est la que .~e montre avec ostentation l'in­
croyable adresse a lancer le laso. Le gaucho arrive au
lieu de la marque au pas lent et mesuré de son meil­
leur coursíer, qu'il arre te a distance, el pour míeux
jouir du spectacle, il croise ses jambes sur le cou de
son cheval. Si l'enthousiasme le saisit, il descend len­
tement, développe son laso et le lance sur un taureau
qui passe a quarante pas de dístanceavee la rapidité de
l'éclair; ill'a saisi par un sabot, c'est tout de qu'il vou­
lait : el i1s'occupe tranquillement arouler sa courroie.

2
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CHAPITRE 11.

ORIGINALITt ET CARACTtRES ARGENTINS.

Airisi que l'ocean, les steppesremplissent l'esprit du
5enliment de l'infini.

(BunaOLDT.)

Si des eondilions de la vie pastorale telle que l'ont
constituée la eolonisation et l'ineurie oaisseot de gra­
ves diffieullés pour une organisation politique quelle
qu'elle soit, et surtout pour le triomphe de la eivilisa­
tíon européenne, de ses institutions, de sa riehesse el
de la liberté qui en sont les eonséquenees, 00 ne peut
níer, d'autre part , que eette sítuatíon n'ait aussi son
coté poélique digne de la plume du romancler.Si une
lueur de lil térature nationale peut briller momentané­
ment dans les uouvelles sociétés américaines, elle fera
la descriplion des scenes grandioses de la nature el
principalement de la lutte de la eivilisation européenne
el de la barbarie índígene, de l'intelligenee el de la
matlerer lutte impuissante en Amérique et qui donne
líeuades scenes si parmcllÜeres, si caractéristiques et
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si en dehors du cercle dans lequel s'est élevé l'esprit
enropéen, que les ressorts dramatlques en sont in­
connus hors du pays 00 00 les observe, et dont les
usages sont surprenants et les caracteres orlglnaux.

L'unique romaneier de l'Améríque du Nord qui se
soit faít une renommée européenne est Fenimore Coo­
per, el ceja, paree. qu'íl a transposé la scene de ses
descriptions hors des lieux occupés par les plaoteurs,
aux limites de la vie barbare et de la vie civilisée, sur
le théátre de la guerre oh luttent les races lndlgene el
saxonne pour la possession de la terree

C'est de cette maniere que le jeune Echeverria a pu
obtenir l'attention du monde Iíttéraíre espagnol par
son poeme de la Captire. Ce barde argentin mit de
coté Didon et Argé (que les Varela, ses prédéeesseurs,
avaienttraítées de main de mattre el aeec enthousiasme
poétlque, maissaossuccesel sans résultats, paree qu'ils
n'ajoutaient rien au capital de nos connaissances eu­
ropéennes) ; il tourna ses regards vers le désert, et la,
daos l'immensité sans limites, dans les solitudes 00
erre le sauvage, dans la zone loíntalne de feu que voit
approcher le voyageur quand on incendie les champs,
il trouva les inspirations que procure a l'libagination
le spectaele d'une nature solennelle, grandiose, in­
commensurable el silencieuse; et alors l'écho de ses
vers obtint l'approbatlon de la péninsule espagnole
méme,

Je dois noter en passant un fait qui explique tres­
bien les ditrérentes phases sociales d'un peuple. Les
accidentsde la nature produisent des coutumes et des
usages·qui dérivent de ces accidents, de sorte que, .la
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oü ils se répetent, on empiole pour les éviter les mémes
moyens, invenlés par des peuples séparés. Ceci m'ex­
plíque pourquoi la fleche el l'arc se rencontrent chez
presque tous les peuples sauvages, quelles que soient
leur race, leur origine el leur position géographique.
Quand je lis dans le Dernier des Mohicans de Cooper
qu'OEil-tle-FaucoD el Uncas avaient perdu la trace des
Mingos dans un ruisseau, je me dis : ils vont tourner
l'eau; quand , daos la prairie, le Trappeur laisse conti­
nuer I'incertítude et l'agonie pendant que le feu le
menace, un Argentin aurait conseillé ce que finit par
conseiller le Trappeur, c'est-a-díre uettoyer un endroit
pour s'y réfugier et incendier a son tour, pour pouvoir
se relirer du feu quí les envahit sur les cendres de celui
qu'il a luí-méme allumé, Telle est la pratique de ceux
qui traversent les, pampas pour se préserver des in­
cendies des herbes. Quand les fugitifs de la prairie
rcncontrent une rlviere el que Cooper raconte la mys­
térieuse opératíon du Pawnie avec le cuir de huíñe
qu'il ramasse, je me dis : il va faire la pelota (1). il
est íacheux qu'íl n'y ait pas une fernme pour la con­
duire; car, parmi nous, ce sont les femmes qui traver­
sent les rivíeres, tenant entre les dents la courroíe qui
tíent la pelota : le procédé pour rütir une tete de buñle
dans le désert est le méme dont nous usóns pour cuire
(batear) une téte de beeuf óuun filet de veau. Enfin
mille autres accidents que j'omets prouvent cette vérité
que les modifications analogues du sol entratnent des
couturnes, des ressources el des expédients analogues.

(1) V. la note MI ala fin de l'ouvrage.
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C'est pourquoi nous trouvons dans Fenimore Cooper
des descriptions d'usages et de couturnes qui parais­
sent copíées sur les pampas. Ainsi nous rencontrons
dans les habitudes pastorales de l' Amérique la repro­
duction des coutumes et de l'extérieur grave et hospi­
taller des Arabes.

11 existe done un fonds de poésie qui natt des acci­
dents naturels du pays et des couturnes exceptionnelles
auxquelles il donne naissance. La poésie, pour se ré­
veiller (car la poésíe , comme le sentlment religieux,
est une faculté de I'esprit humain) , a besoin du spec­
tacle du beau, d'une puissanee terrible, de l'immen­
sité, de l'étendue, du vague, de l'incompréheosible;
car la 00 finit le réel et le vulgaire, cornmencent les
mensonges de l'ímaginatíon ,-le monde idéal. l\lainte­
nant, je le demande, quelles impressions doit laísser,
chez l'habitant de la république argentine, le simple
acle de [eter les yeux a l'horízon , et de n' y voir ...
rien; paree que, plus il promene ses yeux daos cet
horízon incertain, indéfini, vaporeux, plus il est de­
routé, fasciné, confondu et jeté daos le doute et la con­
templation? Oü se termine le monde qu'il veut en vain
pénétrer? 11 ne sait! Qu'y a-t-il au dela de ce qu'il
voit? La solitude, le danger, le sauvage, la mort. Et
voíla déja la poésie; l'homme qui se meut au milieu
de ces spectacles, se sent assailli de craintes el d'íu­
certitudes fantastiques, de songes qui le préoccupent
éveillé.

11 en résulte que le peuple argentín est poete par
caractere et par nature, El cornment ne le serait-il
pas, qüand au déclin d'un jour serein et tranquille un

2.
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nuage nolr s'éléve en tourbilloonant sans savolr d'oo
et s'étend sur tout le ciel daos le temps d'échanger
deux paroles? Tout a coup le retenLissement du too­
nerre annonce la tourínente qui glace d'eñroí le voya­
geur et le porte :.. retenír son haleine dans la crainte
d'attírer sur lui un des milliers de eoups de foudre qul
tombeot tout autour. L'obscurlté succédeala Iumlére;
la mort est partout; un pouvoir terrible, irrésislible,
l'a fait un ínstant rentrer en lul-méme el lui Ialt sentir
son néant au mllíeude cette nature irrltée , eomprendre
Dieu, enfin, dans l'atterrante magnificence de ses eeu­
"res. Quelle varlété de couleurs frappe l'ímagtnatlonj
l\lasse de ténébres qui obscurcissent le jour, massede
Iumiere livide, tremblante, qui víent iJluminer un io­
stant les ténebres el monuer ades distances infioies les
pampas traversées par la foudre, symbole de Ia puis­
sanee. Cesímages sont faites pour se graver profoodé..
ment dans les esprits. Aussí, quand la tempere cesse,
laisse-t-elle le gaucho triste, pensif, séríeux, el la suc­
cessíuu de la lumíére et des ténebresse continuer daos
son imagination de la meme maniere que , quand nous
regardons le soleil ñxcuient , son disque reste long­
temps apres sur la rétíne, Demandez au gaucho ce
que tue de préférence la foudre. Il v.ous iotroduira
daos un monde d'ídées morales et religieuses , mélées
de faits naturels , mais mal compris, de tradltions su­
perstilieuses el grossíéres. 5'H est certain que le Ouide
élcctrique entre dans la composition de la vie hu­
maine; si c'est la méme chose que ce qu'on appelle
fluide nerveux, quí excite el souleve les passions, en­
ñamme l'enthousiasme; sans doute le peuple qut
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habite sous une atmosphéré sUrehatgi!e d'électríclté
au point que les vétements frottés petíllent comme les
poilsdu chal froUés en seos comraíre, doit avoír pour
les travaux d'imaginalion de nombreuses dlsposltíons.

Comment De serait-il pas ponte , oeluí qui représente
ces scénes ilnposantes?

L'reil se retourne en vaín , il explore
SonImmensíté, et la vue

Dansson ardent souhaít ne renoontre ríen
OU fixer son vol fugillf,
Commele moineau sur la mer.
Tout est champs ou prepríétés,

Repaire de l'oiseau ou de la héte sauvage,
Tout est clel et aolttudes

DeDieu seul connues
Et que luí seul peut sonder(1).

(ECHEVERRIA. )

El celui qoi a devant les yeux cette nature si resplen­
dissante :

Des entrailles de l' Aníérique
Deux granda OOUISd'eau Be préclpltent ;

(1) Voici le texte espagnol:

Gira en nno. reconoentra
Su IlImeD8ldad. J no encuentra
La ,liLa. en ID 'ho anhelo.
Do OJar ID rogo nelo,
Como el piJaro en el mar.
Do quler campoI J heredades.
Del ave J bruto gurlda••
Do quler cielo J loledades
De Dl08 1010 conocld8l.
Que él 8010poede londar.

( ECHBV ••BU.)

•. De 118enlrañas de América
Do. caudi'e. A dentad;
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Le Paran á J figure de perles
Et l'Uruguay J figure de nacre.
Les deux courent entre les boís
Ou entre des berges ñeuríes ,
Comme deux grands miroirs
Avec cadres d'émeraudes,
Sur Ieur passage les sal uent
La mélancolique poule d'lnde J

Le colibrí et le chardonneret ,
La poule et le pigeon ramier.

Comme en présence de rois s'inclinent
Devant eux les algues et les palmiers j

Et les parfument la fleur de l'air (1),
L'acacia et la fleur de l'oranger.
Ensuite íls se rencontrent AOuazú ,

Et réunissant leurs eaux J

Et mélant nacres et perles J

115 se versent dan¡ la Plata.
(DOMINGUEZ.)

lUais ceci est la poésie civilisée, la poésie de la ville;
il en existe une autre qui fait entendre ses chants daos
la solitude : e'est la poésie populaire, simple el négli-

El Parana, faz de perlas.
y el Uruguay, faz de nálcar.
Los dos entre bosques corren
O entre Oorldas barrancas
Como dos grandes espejos
Entre marcos de esmeraldas.
S8.lúdanlos en su pala
La molancollca pava,
El plcaOor J Jilguero,
El zorzal y la torcaza.
Como ante reyes se Inclinan
Ante ellos selbos J palmas ,
y le arrojan Oor del aire.
Aroma y Dor de naranja.
Luego en el GulZU se encuentran,
y reuniendo sus agu88 ,
Mezclaudo nacar J perlas,
se derraman en el Plata.

( DOMINGOII.)

(1) V. la note N, ala fin de l'ouvrage.
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gée du gaucho. Notre peuple est musíclen aussí; c'est
une prédisposition que lui reconnaissent tous ses vol­
sins. Quand , au Chili, on présente pour la premíére
foís un Argentin dans une maison ; on l'iovite a l'in­
stant :l passer au piano, ou bien 00 lui remet UDe gui­
tare; et s'il s'excuse en disant qu'il ne sait pas en
jouer; on est étonné , on ne le croit pas paree que,
dit-oo , étant Argentin on doit étre musieieo. Cette ré­
putation populaire dérive de nos couturnes natíonales :
en effet, le [eune homme bien élevé de nos villes joue
du piano, de la guitare, du violon ou de la flüte ;
les métis s'adonnent presque tous exclusivement a la
musíque, et il en est sorti beaucoup d'habiles compo­
siteurs el instrumentistes. Pendant les soirées d'été ,
00 entend sans cesse le bruit des guitares aux portes
des magasins; et· plus tard, dans la rue, le sommeil
est doucement interrompu par les sérénades ou les
concerts ambulants.

Le peuple des campagnes a ses chauts particuliers.
Le genre triste qui prédomine chez les peuples du
Nord est uo chaot froíd , plaintif, naturel a l'homme
daos l'état primitif de barbarie, d'apres Rousseau.

La Vidalita est un chant populaire aux choeurs ac­
compagnés de la guitare et du tambourio, aux sons
desquels accourt la foule, augmentant aínsí le cor­
tége et le bruit des voix. Ce chant me paratt provenir
des Indiens, car je l'ai entendu dans une féte d'In­
diens aCopiapo, le jour de la Chandeleur ; et comme
chant religieux, il doit étre tres-ancíen , car je ne
erois pas que les Indieos du Cbili l'aient adopté des
Espagnols argentíns, La Vidalita est la mesure popu-
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laire sur laquelle se chantent les événements du jour ,
les airs des chansons guerrieres. Le gaucho compose
le vers qu'H chante el le popularlse par la réunion de
gens que son chant exige.

Aussi, au milieu de la rudesse des coutumes naüo­
nales , les deux arts qui embellissent le monde civilisé
et développent tant de passions généreuses, sont ho­
norés el respectés par les masses, qui essayent leur
muse grossiere en composítlons poétiques et lyriques.
Le jeune Écheverria résída quelques moís daos la cam­
pagne en 18ll0; la réputation de ses vers l'avait pré­
cédé dans les pampas; les gauchos l'entouraient avec
estime el respect, et quand un nouveau veou montraít
des signes de dedaín pour le cajetiya (petlt-mattre) ,
quelqu'un lui disait a l'oreille : il est poete , et toute
prévention bostile cessait des loes en entendant ce
litre prlvílégíé.

00 sait que la guitare est I'ínstrument populaire des
Espagnols et qu'il est COIDIDun en ámérlque. ABuenos­
Ayressurtout, le type populaire espagnol, le mayo est
encore bien manifeste. On le découvre daos le compa­
gnon de la ville et le gaucho de la campagne. Le jaleo
espagnol survit dans le cielito (1) ; les doígts servent de
castagnettes; tous les mouvements du compagnon ré­
velent le mayo; lemouvement des épaules, les gestes J

la maniere de porter le chapeau, jusqu'au mode de"
cracher entre les dents, tout cela est du pur Anda­
loux.

De ces goüts et de ces coutumes, ressortent de re-

(1) V. la note O, ~ la tln de l'onvrage.
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marquables spécialités qoi embeUiront un [our le dramc
00 le roman national et luí donueront une teinte orí­
giDale. Je vais en donner leí quelques-uns pour com­
pléter l'étude des babitudes du pays,

LE ntPISTEUR (el rastreador).

Le plus distingoé, le plus extraordinaire de ces
types spéciaux est, sans cootredit, le dépistcur. Tous
les gauchos de l'intérieur le sont, Daos des plaines si
étendues, oü les sentiers et les chemins se croisent
daos tous les seos et oü les cbamps que traversent les
bestiau1 el dans lesquels ils paissent sont ouverts, il
íant savoir suivre les traces d'un animal et les distio­
guer au milieu de mUte, savoir s'íl va doucement ou
me, seol ou aUelé, ehargé ou l vide; cela constitue
une sclencepopulaire el domestique. Une foís, je tom­
bai dans UD embrancbement de chemios vers Buenos­
Ayre; le peoa (t) qui me conduisait jeta, comme de
coutume, les yeox sur le sol : CI Par ici va, dit-il de
D suite, une petite Blule noire tres-bonne i elle est de
J) la troupe de D. N. Rapat; elle va bien a la selle;
» elle est sellée el a passé leí hiero J Cet bonrme ve­
nait de la montagne de San-Luís; la troupe retournai t

de Bueaos-Ayres, el il y avait un an qu'il avait VD

pour la derníere foís la petite mule noire dont la trace
était cooCondoe avec celles de toute la lroupe dans un
seoCia de deux pieds de large ; mais ce fait, qui paran
incroyable, existe poar tous , c'est la science vulgaire;

(1) V. la -DMe P, t'a 80 de lfouvrage.
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le domestique quí nous accompagnait était un gareon
muletier et non un dépisteur de profession.

Le dépisteur est un personnage grave, circonspect,
dont les assertions font foí devant les tribunaux infé­
rieurs. La conscicnce de la science qu'il possede lui
donne une certaíne dignité pleine de réserve et de
mystere. Tout le monde le traite avec considératioo :
le pauvre, car il peut .lui faire du mal eo le calom­
niant et le dénoncant; le propriétaire, paree que soo
témoignage peut l'appeler eo [ustice. Un vol a été fait
pendant la nuít: rien ne le déoote; on court alors a
la recherche d'une empreiote du voleur, et l'ayant
trouvée , on la couvre avec quelque chose pour que le
vent ne la dissipe pas. 00 appelle ensuite le dépisteur,
qui examine la trace et la suit saos regarder le sol, si
ce n'est de temps en temps, commesi les yeux voyaieot
en relief ceUe empreiote des pas qui est imperceptible
pour les autres. n suit le cours des rues, traverse les
jardins, entre daos une maisoo, et montrant un homme
qu'il trouve, dit froidement : « Le voílá, J) Le délit est
prouvé, et il est rare que le délinquant résíste acette
accusation. Pour lui, plus que pour le juge, le dépís­
teur est l'évidence méme ; nier serait ridicule, absurde.
Il se soumet done a ce témoin, qu'il considere comme
étant le doigt de Dieu qui le signale. J'ai connu moi­
méme un nommé Calibar qui a exercé sa profession
daos une province pendant cinquante années consécu­
tives. Il amaíntenant pres de quatre-vingts ans; courbé
par l' áge, il conserve cependant un aspect vénérable
ct plein de dígníté, Quand on lui parle de sa réputa­
tion, il répond : ce l\Iaintenaut, je De vaux plus rien ;
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voici mes enfants. » Les eofaots sont ses fils, qnl ont
étudié al'éeolc d'UD maUre aussí céleljre. On raconte
de lui que, pendant un voyage qu'il fi~'a Buenos-Ayres.
on lui yola son eheval de íéte ; sa femme couvrit la
trace avcc une huche : deux mois apres , Calibar re­
tourna, vil l'empreinte déja effacée et imperceptible
pour d'autres yeux, puis ne parla plus de I'añaíre, Un
an et demi plus tard, Calibar marchait la tete basse
daos une rue des faubourgs; il entre daos une maison
et voít son eheval déja noircissant et hors d'usage. II
avait trouvé la piste de son voleur deux ans apres !

En 1.830, un condamoé a mort s'étaít échappé de la
príson, Calibar fut chargé de le retrouver. Le malheu­
reux, préveou qu'il serait dépisté, avait pris toutes les
précautíons que pouvaít lui suggérer l'image du sup­
plíce, Précautions inutiles! Peut-étre servírent-elles
seulement.a le perdre, paree que Calibar voyant sa ré­
putation compromise, son amour-propre oífensé le
porta a remplir une tache qui perdait un homme,
mais qui prouvait sa merveilleuse intuition. Le fugitif
meUait a profit tous les accidents de terrain pour ne
point laisser de vestiges; il avait marché des cuadras (1)
entieres sur la pointe du pied ; il enjambait de hasses
murailles , traversait un endroit et se retournait par
derríere ; Calibar le suivait sans perdre la piste , el si
par hasard il s'égaraít un moment, des qu'il la trouvait
de nouveau, iI s'écriaít : « 00 vas-tu me conduire ! »

A la fin, iI arriva aun canal plein d'eau situé daos les
faubourgs el dont le fugitif avait suíví le courant pour

'1.' ",-la note (1, a la tin de l'ouvrage,
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troiaper le llépisleur. o o Iuutile : Calihar suívlt les bords
sans 8'inquiéter, saos se troubler; ala fin, il s'arréte ,
examine quelqueshel'bes el dít : « Il est sorti par la ;
» il o'y a pas de traces, maís ces quelques gouttes d'eau
"me I'Indtquent. » 11 entre dans une vlgne , Calibar
reconnait les murs en torchis qui l' entourent el dit : u Il
~st dedans. » La troupe de soldats, fatlguée de cher­
dler~ retourna rendre compte de l'inutilité de ses re­
cherehes : « 11 n'est pas sorli » fut la courte réponse
que, saos s'émouveir, sans procéder aun autre exameo,
donna le dépisteur ¡ il n'était pas sorti de la vigne,
ear le jour suivaot il fut exécuté,

Eíl i831; quelques personnes politiques tenterent de
s'évader] tout était prét , les amís du dehors prévenus;
au momeot de sortír, l'un d'entre eux s'écria: cr Et Ca­
libar! - Ah, ouí , Calibar! » répondirent les autres
anéantls et auerrés. Leurs familles purent obtenír de
~alibar qu'il Iüt matade quatre [ours apartir de I'éva­
sion; elle pul ainsi s'opérer saos inconvénient.

Quel mystere renferme cet état de dépisteur? Quel
pouvoir microscopique se développe-t-il dans I'ceil de
ces hornmes? Quelle sublime créature est celle que
Dieu tit a son image et a sa ressemblance!

LE BAQUEANO (1.)0

Aprés le rastreador, víeut le baqueano, persoaaage
haut plaeé et qui tient daos ses mains le sort des par-

(1) V. la note R, a la fin de l'ouvrage.
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lkluliet'5 ti des provinces. 'le baqueano est uu per­
s8IlDille grave et réservé·qui cODDait, par palme, viogt
lIIiüe lie&es carrées de plaínes, de beís et de mOtlta­

gBes1 CJ~st le léographe le plus complet; c'est I'uui­
que carte que porte avec lid un général pour díríger
les ButDvemenls de sa campagne. Le baqueano marche
toujoars .a ses' eótés, Alodesle el discret comme un
mur, il posseae t{)RS les secrets de J'expédítíen ; le
sort de l'armée, le résaltat d'une bataHle, la conquéte
d'une províace , lout dépend de lui, Le baqueauo est
prest(tle toujours fidéle ason dev9ir ; mais le général
n'a pas teuiours pleineeonñanceen lui. Imaginez-vous
la triste position d'un chef condamoé l avotr toujovs
UD trattre ases cétés el ti hJi demander les renseígne­
ments iBdispeosaales pour triompber. Un baqueano
rencoatre UD petit seolier qui croise le chemin qu'il
suit; il saít a quelle aiguade retírée il cooduit; s'ií en
rencontre mUle, el cela arrive daos un espace de cent
üeues, ü les conoait tous, saít d'nü ils víenaentet OY
ils vont , Ü coanatt le gué caché d'une rívíére plus has
ou plllShaut que le lieu do passage ordínatre , el cela
en cent rívieres OU ruísseaux. Il cenuatt , dans les
üeux marécageux, un senLier que ron peüt soivre
saos ínconvéníent , et cela en cent maraís, Dans 1'0))­

scuríté de la Buíl, au milien des plaioes el des bois
sans limiles, le baqueano entouré de ses compagnoos
perdus, égarés, Iaít le tour de leur groupe, examine
les arbres s'il en existe; sinen , il descend de cbeval,
se penche vers la terre, examine quelques bruyéres ,
s'oriente, relDonte eusuue el let)r dit pour les rassu­
rer: « N.. I8mDlel ea droke ligoe de tel eDdroit, •



40 ....\Cr~DO Ql'IROliA.

tant de lieues des habitatlons. »Le chemin paratt sé di­
riger au sud, el il se dirige vers le rhumb, qu'il signale,
tranquille , saos háte de le rencontrer el sans répondre
aux questions que la craínte el I'épouvante suggerent
aux autres, Si cela De sufflt pas, s'il se trouve daos les
pampas, si l'obscurité est lmpénétrable ; alors il arra­
che de l'herbe en plusieurs poínts , flaire les racines
el la terre, les mache, et apres avoir répélé cette
opération plusíeurs fois, il s'assure de la proxímité de
qnelque lac ou ruisseau salé ou d'eau douce et va a sa
recherche pour s' orienter définitivement. Le général
Rosas connaít au goüt les -herbes de toutes les estan­
cias au sud de Buenos-Ayres.

Si le baqueano. appartient aux pampas qu'aucun
chemín ne traverse, quand un voyageur lui demande
de le conduíre directement dans un endroit éloigné de
cinquante licues, le baqueano se recueille un moment,
reconnait l'horizon , examine le sol, porte ses regards
ver s un point et se lance au galop avec la rectitude
d'une fleche [usqu'a ce qu'íl change de direclion pour
des motífs a lui seul connus, et galopant jour et
nuít , il arrive au lieu designé.

Le baqueano annonce aussi l'approche de l'ennemi,
et cela adix lieues de distance ; il sait la direction daos
laquelle il s'avance, a l'aide des mouvements des au­
truches J des daims et des alpagas quí fuient. Quand
l'ennemi s'approche, il examine la pousslere, et a son
épaísseur fait le compte de la force; ils sont deux
mine, quinze cents, douze cents, dit-il, el le chef Iaít
ses dlsposltlons sur ces' renseignements qui sont pres­
que toujours infaillibles. Si les condors el les corbeaux
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voltigent dans un cercle de l'espace, il saura vous dire
s'íl y a du monde caché, si c'est UD campcment an­
ciennemenl abandonné, si c'est un simple anímal mort,
Le baqueano connatt la distance d'un point aun autre,
les joors el les heores néeessaire pour la franchir ; de
plus, il connatt les sentiers détoornés ou inconnus par
lesquels on peut arriver par surprise et en moitié de
temps; c'est de cette maniere que des troupes de mon­
toueros (1)essayent de surprendre des bourgs qoi sont
acinquante lieues de distance el réussissent presque
toujours. On croirait a l' exageration; mais non. Le
general Rivera, de la baode orientale, est un simple
baqueano, qui connait chaque arbre qui existe dans
toute l'étendue de la république de 1'lJruguay; les
Brésiliens ne l'auraient pas occupée sans son aide :
sans lui, les Argentins ne l'auraient ras délivrée. Oribe.
appu)'é par Rosas, succomba au bout de trois ans de
lutte avec le général baqueano; et tout le ponvoir de
Buenos-Ayres, avec ses innombrables armées quícou­
vrent la campagne <le l'Uruguay (2), peut étre anéantí
aujourd'hui par une surprise, demaín par un eorps de
troupes coupé , par une victoire qu'il saurait faire
tourner ason profit par la connaissancede quelque petit
chemin qui tombe sur I'arriere-garde ennemie, ou par
un autre accident imperceptible ou insignifiant. Le gé­
néral Rivera commenca ses études du terrain en 1804,
faisaotalors la guerre al'autorité espagnolecomme con-

(1) V.la notc Sj á Ia ñn de l'ouvrage,
(2) A l'époque de l'édítíon que je traduis , c'est-á-dlre en

1851. •.
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trebandier, plus tard aux contrebandiers comme em­
ployé, ensuite au roí comme patriote, aux patrtotes
comme montonero, aux Argentinscomlnechefbrésilien,
aux Brésntens comme général argenlin, a Lavalleja
commeprésídeut, au général Oribecornme chefproscrit,
enñn a Rosas} allié d'Oribe, comme général oriental.
Dans toutes ces positioos, il a eu du temps de reste
pour apprendre un peu de la science du baqueano.

LE MtCHANT GAUCHO.

Le méchant gaucho est un type de quelques loca­
lités : un outlaw, un squauer, un mísantnrope partí­
culier; e'est l'OEil~.de-Faucon, le Trappeur de Cooper,
avec toute sa connaíssance du désert , toute sa haine
pour les habitatíons des blancs , mais-sans sa moralité
el saos sa connexíon avec les sauvages ; on l'appelle
le méchant gaucho, sans que cette épuhete lui soit en
tout défavorable. I..a juslice le poursuit depuis longues
aunées ; son nom est craint et prononcé a voix basse,
maís saos haíne el presque avec respect. -C'est un per­
sonnage mystérieux ; il demeure daos les pampas ; les
ehamps de chardon sont ses hétellertes ; il vit de per­
drlx et de héríssons, Si quelquefois il veut se régaler
d'une langue, il lace (prend au laso) une vache, la
renverse tout seul , la tue, enleve son morceaude pré­
dilection el abandonne le reste aut oiseaux de prole.
te méchant gaucho se présente ínoplnément dans un
village dont les soldats viennent de partir; il converse
pacifiquement avee les boos gauchos qui l'entoureot
et l'adrnírent , s'approvlsionne de tabac, de yerba-
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mate ti), de papier :l eígarettes (1); et s'lI apereolt
les soldats, il monte traaquillement :t cheval el se
dirig·e vers le désert sansháte, saos osteatatíen. dédai­
gnant de tourner la tete, Rarement les soldats se met­
tent a sa peussuite ; ils tueraient inutilemeot leurs che­
vaus, paree que le eheval du méchant gaucho est un
coursier de oouleur bai aussi célebre que son maítre,
Si ,ap hasard il le jette eatre les maios de la justice,
il se lance au plus épaís de la troupe, et gráce a troís
ou quatre taillades qu'il a ouvertes avec son eouteau
dans la figure OU le COFpS des soldats, il &6 faít passage
au milien d4eux ; et s'étendant sur le dos du chaval
)jou, se soustraíre aux baIles qu'en luí envoie, il se
dirige V~R le désert, [usqu'a ce qo!ayaBt mis un es­
pace coavenable eotre lui et eeux qut le peursuíveut ,
il modere le pas de son eheval et marehe tranquille­
ment, Les poétes des eavirons ajouteot ce haut fait
nouveau a la biograpbie du héros du désert, el sa Fe­

nommée vole de bouohe ea boucbe daos toute la eam­
pague, Quelquefoig il S6 présente ~ la porte d'un bal
cbampétre asee une filie qu'il a enlevée; il 56 1B~le aux
figur8i do cielito el di~,arait saos que pef&8Dne s'en
apr98ive. Un autre jour, il le présente dans le maíson
de -la famille oñsnsée, fait deseeadre de la8J8upe de
son eb8\lal la fille qu'il a séduite, el dédaigllant les
malééíetíoas des paseata, il s'achemíne tnaaquiílement
asa demeure saD8: limites.

(1) v. la note l, al@ ün Ae roqlr~~~~.
{2} Se provee de los vicios. - Sous ce mot de vicios, on com­

prend les dWeo ohjets dont noús a\'9D9 falt l'énumératlon.
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Cet homme divoreé avee la socíété, proscrit par les
lois, ce sauvage a la peau blaoche, o'est pas au food un
étre plus depravé que eeux qui dcmeureot daos les
habitatioos. L' audacieux fugilif qui attaque une troupe
de soldats est ínoílensíf pour les voyageurs ; le mecnant
gaucho n'est pas uo baodit, un voleur de graod che­
mio; les attaques ala víe o'entrent pas dans ses idées,
comme le vol o'entre pas dans les idées du Chouríneur ;
il vole, cela est certain; mais c'est sa profession, son
trafic, sa scíence. 11 vole des ehevaux. Quelquefois il
se présente au campement d'uue troupe de l'intérieur,
le maítre lui propose de lui acheter uo cheval de poil
extraordioaire, de telle figure, de telles apparences,
avee une étoile blanche sur I'omoplate. Le gaucho se
recueílle, médite un moment, et apres un instant de
silence, il répond : Il n'y a pas en ce moment de che­
vaux comme vous les désirez. A quoi a pensé le gau­
cho? Daos ce momenl, il a parcouru dans son esprit
dix mille estancias des paropas: il a vu et examiné tous
les chevaux qui sont dans la provioce avec leur mar­
que, leurs couleurs, leurs signes parliculiers; il s'est
convaineu qu'il o' eo existe aucun qui ait l'étoíle sur
l'omoplate : les uos l'ont au front, les autres ont une
tache blanche a la croupe. Cette mémoire surprend­
elle? Non. Napoléon conoaissait par leur oom deux
cent mille soldats et se rappelait, a les voir, toutes les
actions qui se rapportaíent a chacun d'eux, lUais si on
lui demande l'impossible, au jour signalé, dans un
point donné du chemin, il livrera un cheval tel qu'on
le lui demande, sans que le payemeot faít a l'avance
le porte a manquer au rendez - vous. Il a sur ce
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poiot l'hooneur du joueur par rapport aux dettes.
Quelqueíoís il voyage dans la eampagne qui s'étend

entre Cordoba et Sanla-Fé; ensuite on le voit traverser
les pampas, chassanl devant lui une petite troupe de
ehevaux; si quelqu'un le reneontre, il suit son cbemin
sans s'approeher, amoios qu'on l'appelle,

LE CHANTEUR.

Dans le chanteur, vous avez l'idéalis·ation de cette
vle de révoltes. de civilisaUon, de barbarie el de dan­
gers, Le gaucho chanteur est exactement le barde, le
poete , le troubadour du moyen áge; il se meut daos
la méme sphére, entre les luttes des villes el le féoda­
lisme des eampagoes, entre la vie qui s'en va et la vie
qui s'approehe. Le ehanteur va de village en víllage,
entre daos les maisons et les grandes habitatíons ,
chantant les héros des pampas persécutés par la .jus­
tice, les lamentations de la veuve a laquelle les In­
diens ont tout récemment enlevé son fils, la déroute
el la morl du valeureux Bauch , la catastrophe de Fa­
cundo Quíroga el le sort de Santos Perez. Le chanteur
fait natvement le métíer de chroniqueur, d'aístorieu ,
de hiographe, de collecteur d'usages , tout comme le
barde du moyen áge, el ses vers seraient plus tard
recueillis comme documents el faits sur lesquels l'his­
torien futur devrait s'appuyer, s'íl n'existait a coté de
lui une socíété civilisée, comprenant les événements
avee plus d'intelligenee que le malheureux qui les ex­
pose daos ses rhapsodies íngénues. Daosla républíque
argentíae , on voit en méme temps deux eivilisations

3.
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dístínctes sur un méme sol: I'une uaíssante qQi, eaas
connaissance du temps passé, copie les travaux naífs
et populaires du moyen áge , l'autre quí , saos pren­
dre souci de ce qui se passe autour d'eUe, veut
réaliser les derníeres conséqnences de la civilisation
européenne; les XIX C el XI¡r síecle vivent ensem­
ble, l'un dans les villes, l'autre daos les campa­
gnes. Le chanteur n'a pas de résidence fixe; sa de­
meure est la oü la nuit le surprend, sa fortune est
dans ses vers ou sa voíx. Partout oü le cielito ti) en­
lace gratuilement ses couples, partout oü se vide un
verre de vio, le chaoteur a sa place réservée, sa part
choisie du festio. Le gaucho argentin oe boit pas s'Il
n'est excité par la musique el les vers (2), ctchaquc
pulpérie a sa guítare pour meure aux maios du chan..
teur, auquelle groupe de chevaux attachés ala porte
annonce de loin qu'on a besoin de sa gaie science. Le
chanteur méle a ses chants hérotques l'histolre de ses
propres aventures. iUalheureusemeo't le ohanteur, .en
mémc lemps qu'il est barde argentin, a sOUY8nt quelque

(1) V. la note O il la fin de l'ouvrage.
(2) 11 n'est pas hors de propos de rappeler iei les ressemblances

notables que présenteut les Argentins et les Arabas alAlgCl', OrUJI,
Mascara et dans les Adouars du désert , j'ai toujours vu les ..\r311es
réunls dans des cafés. paree que l'usage des líqueurs leur est in­
terdit , et pressés autour du chanteur. Il y en n généralement
deux qui s'accompagnent avec la guítare , récítant des chansons
nationales plaintives cornrne nos tristes. La bride des Arabes est
de cuir et leur fouet est eomme le nutre; le freio que nous em­
ployons est le frein arabe , et bcaucoup de nos coutumes révé­
lent le contaet de nos péres avcc les Maures de l'Andalousie. Qu'on
ne parle pas des physionomícs : j'ai connu quelques Arabes que
je jureraís avoir vus dans rnon pays. (/:auteur.)



F..c.lJNQO QPIROG4. -41

~~" .,~c la j1:l,tice. II "mt c;g~p\~ a~ maillt§ PPU1l~

de PQigIta.rd, d'uneQ" ~~gl w~race~ (~) qy'jl il ~lles

()Q dequelque chaval O" ñlle ~pleYé~. ~1I1~401 sur l~~

hords du majestueux Pi\fan~, étaít a~~is ~"r le §o~ J l~~

[ambes croisées, UQ chanteur qQ\ la.q~it ~Qft a"~!tQif~

excité et jQY~u~ par J~ IOlliP~ ~~ int@~e§~~q~@ ~i~tQ¡r~

~~ ses malheurs et ~~ ~~ "v~q~\lr~~'! f\ ~vªit qéJª ra.:
cQ~l~ l'eqlev~mpn~ desa ~"~Q~~imé~ el les R~¡Q~S. gq'n
ava'~ souñertes, la disgrace, qu'll eut et la {li~pQ!~ ala­
CIP@Utl elle dOQPa, li~q; ll CQQlIQ~Jl~i\it 4 narrar ses
Nnc()~tr~i ~VftP. J~~ trQ"p~~ el les eQUP~ ~~ C~"~~~"
qM'ij avait donnés PQ ~~ défendant 1 quand l~~ prls ú~s
soldats @~ leur masse gu~ §'&lvap~i\it l'~v~ftire~t que
ceue fQ~~ iJ était cerné. ~n eñet, la traupe ~'~ii\H
avancée ~p forJllp. {le rer i\ eheval~ont rpuv@rtqr~ ~~i~::,

taít du ~até du ParA~a. qqi pQgl~U a ~u v~r~ª (~7 ¡ge:
tres) au-dessous, telle étai] Jíl b~qt~ur <l~ ~~ )l~ri~, te
ehanteur entendit les eris sans se troubler; 00 le vil
tout a coup sur son cheval, et jetant un regard scru­
tateur sur le groupe de soldats qui apprétaíent leurs
carabines, il tourne son cheval vers la berge, lui jette
son poncho sur les yeux et lui enfonee ses éperons
dans les flanes. Quelques instants apres , on voyait
sortir du Parana le cheval saos freio ~ pour ~qu'Il pul
nager avee plus de liberLé, el le ebanteur le tenant par
la queue el retournant tranquillement la tete vers la
scéne qu'il laissait sur la berge, eomme s'il se Iüt
trouvé daos un eaoot a huit rameurs. Quelques coups
de fusil de la troupe ne í'einpécherent pas d'arriver

(1) Des¡racia. - Mort donnée par le chanteur.
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saín el sauf au premier tlot que ses yeux rencontrerent,
Du reste, la poésie originale du chaoteur est lourde,

monotoue, írrégulíere, quand il s'abandonne a l'ínspi­
ration du moment; elle est plus narrative que senti­
mentale, pleine d'images prises daos la vie des eam­
pagnes, du cheval, daos les scénes du désert, qui la
reodent pompeuse el métaphoríque. Quand il raconte
ses prouesses etcelles de queique insigne malfaiteur,
il ressemble a l'improvisateur napolitain, irrégulier,
prosatque, tres-ordlnaíre, s'élevant par moments a la
hauteur poétique, pour tomber de nouveau dans le
récitatif insipide el sans versiñcatíon. En dehors de
cela, le chanteur posséde son répertoire de poésíes po­
pulaires : des couplets, des dixains, des octaves et
diverses especes dé vers a huit syIlabes. Parmi elles,
il y a beauconp de compositions de méríte qui déno­
tent de I'esprit et du sentiment.
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CHAPIlRE 111.

ASSOCIATION

DE LA PULPERIA (1).

Le gaucho ~i\ de pri~a\ions: mais son luxe esl la
liberté. Fier d'une indépendanl'e sans bornes, ses sentí­
ments , 8au~ages eomme sa víe , sont pourtanl nobles el
bons.

(HBAD.)

Daos le premier chapltre nous avons laissé le cam­
pagnard argentio au momeot oü il est arrívé a l'age
viril J tel que l' ont formé la nature el le manque d'une
vraie socíété, Nons l'avoos vu bomme, libre de tout
besoin , de toute sujétion, saos idées de gouvernemeut,
paree que tout ordre régulier et systématíque lui est
de tout .point impossible. Avecces habitudes d'incurie,
d'indépendance, iI va entrer dans une autre phase .de
la vie champétre qui, quoique vulgaire, est le point de
départ de tous les grands événements qui seront dé­
veloppés plus loio. Qu'on o'oublie pas que je parle de

(1) V. la Dile U , 1\ la fin de l'ouvrage.
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peuples essentiellement pasteurs et que, parmí eux ,
je prends les physlonomies fondamentales, laissant de
coté les modifications accidentelles qu'ils présentent ,
pour indiquer en leur temps les eñets particuliers. Je
parle de la réuníon des astaneías qui , distribuées de
quatre en quatre Iieues, plus ou moíns , couvrent la
superficie d'une provinoe.

Les campagnes agricoles divisent et disséminent aussi
la sociélé, mais sur une échelle tres-réduíte ; un labou­
reur en avoisine un autre , et les outils du labourage .. "
la multitude d'ínstruments, de bétes, etc., la variété
des produits et les arts dívers que l'agrlculture appelle
a son aíde, établlssent des relatíons nécessaíres entre
les habltants d'une mérne vallée et rendent indispen­
sable un rudiment de bourg pour servir de centre.
D'un autre coté, les soins et les travaux que le labou­
rage exige demandent un tel nombre de bras, que l'oi­
síveté devient impossible, et que les jeunes hommes se
voient contraints ademeurer dans l'enceinte de la pro­
prlété. Tout le contraire a líeu daos la slngulíere 88.­

sociation de nos pays, Les limites de la propeíété Be
sont pas marquées ; plus les troupeaux sont nomhreux,
moins ils demandent de bras; la femme se eharge de
tous les soíns domestiques et industriels, l'hornme reste
oisif, sans plaisirs, sans idées, sans travail forcé, le
foyer domestique l'ennuie, le chasse, díaone-Ie. Il fa.ut
donc une soclété factice pour reraédíera cette désoe­
cupation normale. L'habítude d'aller a cheval, con­
tractée depuis I'entauee, est un nouveau stimulant pour
abandonner la maíson, Les enfants dolvent , au levar
du soleil, faire sortír l~~ c.l)evaUJ dans la (:gqf, et tous
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les garQODS, jU&q~ 'au plus petit, sellent le Ieur alors
meme. qU'il~ ne savent que fa.irft, Le cheval est une.
partíe lntégrante de l' Argeutin de la campagne i il ~~~

pour lui ce qu'est la oravate peur les hommes quí vi­
vent daos les villes. En 1841J un nommé Chaco, chef
des plaines, emigra au Ohílí, Comment vas-tu, aml?
fuí demanda quelqu'un, Comme je vais, répopdit~il

avecun accent de deuleur el de trlstesse, le vais í4U
Chili et a pied! Le gaucho argentin peut seul apprécíer
toutes les augoísses , tOU$ les chagríns qu'exprímeut
ces deux phrases. lei recommence aapparattre la vle
arahe , tartare ; les paroles suívantes de Victor Hugo
paraíssent écrites dans les pampas : q J1 ne pourraít
1» combattre a píed , il ne fait qu'une seule personne
d avee IIon obeval; il vil a cheval, traite, achete, vend
J) a ch.ev.', boit, mange, dort et révea cheval (1). )~

Lesgarc;oni sorteot ensuíte sans savoír pcsítívement
00 íls vunt , UD tour aUI troupeaux, une visite a que
portée, la recherche d'un cheval de prédíleotlon OD1~

ploíent une partie du jour; la reste est absorbe par·l~
réuníon dans un cabaret ou pulpería. C'6~t la qu'ac­
courent un certain nombre d'habítants des envlrons ;
la le dunpeotel s'apprennent les nouvellessur J~ aui­
maulégarés; on trace sur la sable la marque eles trou­
peaux, 0,0 appreQd OU chasse la tigre, oü se sont aper­
cues les traces du lion; la 00 arréte les courses, 00

reeonnalt les meílleurs cbe.vauJ ¡ la enñn se trouve le
chanteur, la OQfraterníse par la círculatíon (le la coupe
et les prodígaíítés de ceux quí possedent,

(1) V. la nOMV, a la fiq de l'ouvrltae.
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Daos cette vie saos émotíous, le [eu secoue les es­
prits énervés, la liqueur enflamme les imaginatioos
endormies. eeUe réunion accidentelle de tous les jours
forme, par sa répétition, une socíété plus élroite que
celle d'oü part chaque individu; el daos ceue assem­
blée saos but public, saos íntérét social, commenceot
a germer les rudimenls des réputations qui, plus tard
el a la loogue, apparattront sur la scene politique, et
voici comrnent:

Le gaucho estime par-dessus toutes choses la force
physíque, l'adresse amanier le cheval et le courage.
Cette réuuion , ce club journalier, est un vérítable
cirque olympique, dans lequel s'essayent el s'éprouvent
les degrés de perfectioo de chacun. Le gaucho marche
armé du couteau qu'il a hérité des Espagnols; cette
particularlté de la pénínsule, ce cri caractéristique de
Sarragosse: ee Guerre au couteauü)! J) est iri plus vrai
qu'en Espagne; le couteau est en méme temps une
arme et un ínstrument qui sert 'pour toutes les occu­
pations; le gaucho ne peut vivre sans lui; c'est comme
la trompe pour l'éléphant : soo hras, sn main, soo
doígt , son tour, En méme temps que cavalier, il se
pique d'étre brave; et le couteau brille achaque mo­
ment en décrivant des cercles dans l'air ala moindre
provocation, méme sans provocalion, saos autre exci­
tant que l'envie de se mesurer avec un inconnu ; il joue
aux coups de couteau comme il joueraít aux dés, Ces
habitudes de batailler entreot si profoodément dans la
vie íntíme du gaucho argentin, que les couteaux ont

(1) \'. la note X . ú la fin de l'ouvrage,
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créé un sentiment d'honneur et une escrime qui ga­
rantíssent la vie. L'homme du peuple des autres pays
,...,

lIle couteau pour tuer et tue. Le gaucho argentin
.le~e pour combattre et blesse seulement, JI faut
qo'il sott tres-ívre, qu'il posséde des instiocts vérita­
hlement méchants ou un profond ressentiment , pour
qu'i1 attente á la vie de son adversaire. Son but est
seulement de le marquer, de lui faire une taiHadea la
tace el de luí laisser un signe indélébile; aussi rencon­
tre-t-on les gauchos pleíns de cicatrices qui sont rare­
ment profondes; le combat a lieu pour briller, pour
la gloire de la victoire, par amour de la réputatíon.
Po large cercle se forme autour des combattants et
les yeux suivent avec passion et avidité le sciotillement
des polgnards, qui ne cessent de s'agíter un moment.
Quand le sang coule a torrents, les spectateurs se
eeoíent obligés par conscience de les séparer. S'íl ar ..
rlve une dísgráce (mort), les sympathíes sont pour ee­
lui qui s'en est rendu coupable; le meilleur chevallui
sert pour se sauver dans de loiotains parages, 'et il y
est reeu avee respeet et compassion. Si la justice l'at­
teínt , J1 n'est pas rare qu'il fasse face; e"t s'íl se précí­
pite sur les soldats (si corre a la partida) , il acqstert
des lors une réputation qui se répand dans une vaste
étendne .Le temps passe, le juge a été changé , et il
peut alors se présenter dans son village sans qu'il soit
procédé a des perquisilionsultérieures : il est nhsous,
'fuer est un malheur, a moins que le fait ne se répéte
tunt de toísque le contact de l'assassin inspire de I'hor­
reur.

L'estancíese Jean-l\lauueIRosas, avant d'étre un
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hemms politique, avait Iaít de sa demenre URe espeee
d'asile pour les homicides, saos [amaís consentir- a ce
qu'un voleur entrát a son servlee. Cette préféleD.8ft.
s'expliquerait facilement par sa qoalité de gau~pPO~j
priétaire, si, plua tard , la coadune n'eüt pa...VéW
des affinités qui ont remplí le monde d'épou'Ianta.:'-lll'
ce qui est des [eux d'équltatíon , il suffirait d~iRdique,
un des nombreax auxquels ils s'exercent , pftur juger
de I'audace qu'ñ faut pour s'y adonner. Un gaucho
passe abríde abaUne devant un de ses.compaguons ;
l'un d'eux lui lance les bolas qui emmenouent le che­
val au plUI fort de sa eourse, Du tourbillon de pous­
síere qu'ils soulevent en tombant, on voít sertlr le
oavalíer eeurant , suivi du ebeval que I'impulsíon de la
course ínterrouipue faít avancer en obéissant aux lois
de la physíque. 00 joue la vie dans ces passe-temps,
el souvent 00 la perd. Aujourd'bui méme Rosas De

peut s'abstenir de ces plaísirs ; il court sur deux che­
vaux al enleve du sol un poíds lourd dans la rapidité
de sa oourse, ürotraít-on que ces prouesses, l'audace el
l'adresse daos le maniement du chaval, sont les bases
des grandes illuslrations qui ont remplí de leur UOIO la
répuhlíque argentine et changé la face du pays 1· Rien
n'est plus vrai cependant, 11 n'est pas dans mes inten­
tiODS de persuader a mes lecteurs que l'assassínat, le
crtme out toujours élé un moyen d'avancer; il Y a
des milliers de braves qui soot reates d'obscurs han­
dits, mais des centaines out dü leur position aces aetes,
Danstoutes les socíétés despotíques, les grandesqua­
lités de la nature voot se perdre dans le crime; le gé­
nie romatn qui conquu le lupndc est aujourtl huí la
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terreur des Ilamis -Pontlns¡ et les lumalaearregny el

les Mina espagnols se rencontrent par centaines dans
la Sierra-Leona. JI faut que l'homme développe ses
forces, sa capacité el son ambítion , el qU3Dd les moyeos
légitimes lui manquent, il se forge lui-Bléme un monde
avec sa ID01'aUté el ses lois a part , el il se complan a
montrer fJu~iI y était né Aluxandr-e ou César.

Dans eale société oü la culture de l'esprit est inutile
el ímpossíble, oü les atJaires munícípales n'exístent
pas, eula ehese publique esl une parole saos lignifi­
catíon, paree qu'il nty a pas de vle publique, l'hemme
émlnemment doné faíl ses eñorts pour se produlre et
adopte pour oela les moyeos el les veles qu'il trouve,
Le gaucho sera 110 malfaiteur ou un ebef, selon la di­
rectíon que les atrair~s prendrent au moment oü il est
arrívé a se faire remarquer.

Des habitudes de ce genre requíereat de vigoareux
meyens de répression; et pour Péprim8r des indlvidus
endurcis, il faut des juges plus endurcís encere. Ce
que j'ai dit au commeocement du oapataz des ehar­
renes s'applíque exactement au jugo d~ la campagne.
!vaot toutes choses, il doit avoír du ceorage; la ter­
reur de 100 nom est plus puíssaute que les chátlmeats
qu'Il appliqoe. Le juge est naturellement quelque indi­
vídu célebre des temps passés que l'Age el la famille
001 appelé a une vle régulíére, Bien entendn que la
[ustíee qu'il rend est eo tout potnt arbitraire ; il a pour
guides sa conscíeuee el ses passions, el ses sentences
sont laos appel. 11 y a des juges qui le sont POUI1 la ,ie
el qui laiueDt uae mémolre respectée, Cependant la
OOD.ailaaftCe 118 cea moyens d~e.xévuli08, l'apbitraire
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prit la géuérosíté el la force tiu. roi des animaux, un
misérable chat qui s'appelle puma el quí fult ala vue
des chiens, el du nom de ",re le jaguar de nos bois.

Quelque vils et méprisables que paraíssent les foo­
dements que je veux donner a la guerre civile, l'évl­
deoce viendra mootrer plus tard combien ils sont so­
lieles el indestroctibles. La vie des campagnes argen­
tines, telle que je l'al moutrée , n'est pas un accident
ordínaíre : c'est un ordre de choses, un systeme d'as­
sociation caractéristique, unique, a mon avis, daos ·le
monde, et lui seul suñít pour expliquer toute notre
révolutlou. Il y avait dans la république argenune
deux socíétés distinctes, rivales el incompatibles, deux
civilisatious séparées : l'une hispano-américaine civi­
lisée, l'autre barbare, américaine et presque indígene.
La révolutíon des villes allail seulement servir de mo­
tif, de mobile pour quc ces deux manieres distinctes
d'étre d'un peuple se placassent en présence I'une de
l'autre, en vinsseot aux prises, et qu'enfin, apres de
longues anuées de luttes, I'uue d'elles absorbát l'autre.
La révolutioo de 1810 porta de tous les cótés le mou­
vement et le bruit des armes. La vie publique quí ,
[usqu'a ce jour, avait manqué acette association arabe,
romaine, pénétra daos les ventas (1), et le mouvement
révolutíonnaíre amena a la fin l' association guerríere
de la montonera (2) provinciale, filIe légitime de la
venta et de l'estancia, ennemíede la viue et de l'armée
el patriote de la révolutlon

(t) V. la note Z, ü la fin de I'ouvrage.
(2) Y.Iu note S, ala ün de l'ouvrage.
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A mesure que se dérouleront les événelnents, nous
verrons les montonerasdes provinces, avec leurs par­
tisans (caudillos) a Ieur tete; en dernier líen, nous
verrons daos FacundoQuiroga, triomphaot daos toute
la campagne sur les villes et les dominaot daos leur
esprit, Ieur gouvernement, leur civilisation, se former
enfio le gouvernement central uoitaire, despotique de
l'estanciero D. Juan-Manuel Rosas, qui plante dans
Buenos-Ayres pólícée le couteau du gaucho et détrult
l'eeuvre de~ síeeles ; la clvlllsation, les lois et la liberté.
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CHAPITRE IV.

RÉVOLUTIO~ DE 1820.

Quand la bataille commenee , le Tartare pousse un ni
terrible, arrive, disparai! et revient commel'eclair.

VICTOR HUGo.)

Ji a fallu faire tout le chemin que je viens de par­
courir pour arrlver au poínt oü eommenee notre drame.
11 est ínutíle de s'arréter sur le caractere, l'objet et 1.l
fin de la révolution de l'íudépendance. Daos toute l' A­
méríque, ils out été les mémes, issus d'une mémeori­
gine : le mouvement des idées européennes. L'ámé­
rique agissait ainsi, paree qu'ainsi avaient agi tous les
peuples. Les livres, les événements, tout portait I'A­
mérlque a s'assocíer a l'impulsion qu'avalent donnée a
la Franec l'Amérlque du Nord el ses propres écrivains;
a I'Espague, la France et ses livres. te qu'il me faut
noter pour mou but, e'est que la révolntion , excepté
dans son symbole extérieur, íudépeudance du roi,
n'était íutéressante et intelligible que pour les villes
argeotines, étrange et saos prestíge pour les campa­
gnes. Dans les vílles, il l avait des livres, des idées,
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de l'esprit municipal, des [uges, des drolts, des lois,
de I'éducatíon, tous les points de contact et d'associa­
tíon que nous avons avec les Européens; il Y avait
une base d'orgaoisation íncomplete , reculée si 1'00

veut; mais précísérnent par cela qu'elle était íncom­
plete, qu'elle n'était pas a la hauteur qu'on savait déja
qu'elle pourrait atteíndre, la révolution s'adoptait avee
enthousiasme. La révolution était UD problema pour
les campagnes; il leur était agréable de se soustraire
al'autorité du roi, entaot que c'était se soustraire a
l'autorlté. La campagne pastorale De pouvait voir la
question sous un autre aspect. Liberté, responsabilité
du pouvoir, toutes les questioos que la révolutíon se
proposait de résoudre étaíeut étrangeres a sa maniere
de vivre, a ses besoíns. ~Iais la révolution lui étaít
utile en ce sens qu'elle allait donner un but et une OC­

cupation a cet excés de vle que nous avons indiqué el
quí allait aíouter uo nouveau centre de réuníon plus
grand que le cercle si circonscrit daos lequel accou­
raient jonrnellement les garcons dans toute l'étendue
des campagnes

Ces constitutioos spartíates, ces forces physiques si
développées, ces dispositions guerrieres qui se' dissi­
paient en coups de poigoard et en taillades entre soi ,
ce déseeuvrement romain auquel il De manquait qu'un
champ de ~I ars pour se mettre en exercice actif, cette
antipathie pour I'autorité avec laquelle ou vivait con­
tinuellement en lutte, tout finissait par se frayer un
chemin pour sorLir au graod jour, se montrer et se <lé­
velopper.

Les évéuements révolutíonnaíres commencerent
4
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done a Buenos-Ayres et toutes les villes de l'lutérieur
répoudirent avec décísion a l'appel. Les campagnes
pastorales s'agtterent et donnerent leur adhésion au
mouvement. On se mil a former ~ Buenos-Ayres des
armées passablement diseiplinées, pour seeourír le
Pérou et lUonlevideo oü se trouvaient les forees espa­
gnoles commandées par le général Vigodet. te géné­
ral Rondeau (1) lBit le síége devant Montevideo avec une
armée díscípllnée. ArUgas, célebre partisan , prenait
part au síége avecquelques milliers de gauchos. ArU-o
g-as avait été un célebre contrebaudíer jusqu'en 180&,
que les autorités civiles de Buenos-áyres purent le
joindre et le faire servir en qualité de commandant de
la campagne pour appuyer ces mémes autorítés aux­
quelles il avait [usqu'alors fait la guerre, Si le lecteur
n'a pas oublié le baqueano et les qualités générales
qui constituent le candldat au commandement de la
campagne, il coinprendra facílemeut le caractére el
les instincts d'Artigas. Un [our ArUgas, avec ses gau­
chos, se sépare da général Rondeau et lui fait la
guerreo La positlon de celui-ci était celle d'Oribe as"';
siégeanl aujourd'hui Montevideo et faisant face der­
riere luí a un autre ennemi. L'unique différence con­
sistait en ce .qu' ArUgas était a la fois ennemi des
patriotes el des royalístes, Je ne veux pas entrer dans
la vérlñcatíon des causes ou pretextes qui ont motivé
cette rupture ; je ne veux pas non plus lui appliquer
quelqu'un des noms consacrés daos le langage poli
tique, paree qu'aucun ne lui convient. Quand un peuple

(I) V. la note AA, a la fin dts l'cuvrage.
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entre ea révolution, deux íntéréts opposés luttent
daos le principe: l'lntérét révolutíonnaíre el l'íntérét
conservateur; panul nous, on a désigné les partís qui les
seutenaíent sous les noms de patriotes el de royalistes.
11 est naturel qu'aprés la victoire la partí triompbant
se divise en fractions de modérés el d 'exaltés , les
UDS qui voudraient toutes les conséquences de la ré­
volution, les autres qui voudratent la maintenlr dans
certaines limites. L'UD des caracteres des révolutions
consiste encore en ce que le partí vaincu primitive ..
ment se réorganise el triomphe, gráce a la dívísíon
des vainqueurs. Mais quand, au mílíeu d'une révolu...
tion , l'une des Corees appelées ason secours se détache
Immédlatement, forme une troísíeme entité, se mon­
tre indiJféremment bostile aux deux partis (royaliste
ou patríote., cette force qui se sépare est hétérogene ;
la sociélé qui la renfcrme n'a pas CODllU son existence
jusqu'alors, el la révolutíon seule l'a fait se montrer et
se dissoudre. .

Tel était l'élément que le célebre árügus meuaít en
mouvement; ínstrument aveugle, maís pleio de víe,
d'instincls hostiles a la cívilísation européenue el a
toute organisatiou réguliere ; opposé a la. monarchie
comme a la république, paree que toutes deux éma­
naient de la ville et possédaíent l'ordrc el la censé­
cration de l'autorité. Les divers parlis des villes poli­
cées se servírent de cet iostrument, surtout le parti
le moinsrévulutíonnalre, [usqu'a ce qu'avec le temps,
ceux qui l'appelerent a Ieur secours succomberent, el
avec eus la ville, ses idées, sa Iiuérature, ses collégcs,
ses triblinaq¡, "sa clvílísatínnI .
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Ce mouvement spontané des campagnes pastorales
fut si ingénu dans ses manifestations primilives, si
plein de géníe et d'expression dans son esprit et ses
tendances , qu'il écrase aujourd'hui la candeur des
partís des villes qui I'assimilérent a leur cause el le
baptisérent des noms poliliques qui les divisaient eux­
mémes, C'étuit la méme force qui soutenait ArUgas
dans I'Entrerios, l.opez aSanta-Fe, Ibarra aSantiago
el Facundo dans les Llanos. L'individualisme consti­
tuait son essence, le cheval son arme exclusive, l'im­
mense pampa son théátre. Les hordes de Bédouins,
quí importunent aujourd'hui les frontieres de l' AIgérie
par leurs surpríses et leurs déprédations, donnent une
ídée exacte de la montonera argentioe dont se sont
servis des hommes adroits ou d'insignes malfalteurs,

La méme lutte de la civilisation et de la barbarie,
de la ville et du désert, existe aujourd'huí en Afrique;
ce sont les mémes personnages,le méme esprit, la
méme stratégle índisclplínée entre la horde et la mon­
tonera. Ce sont des troupes irnmenses de cavaliers quí
errent dans. le désert , offrant le combat aux forces
disciplinées des villes si elles, se sentenl en nombre, se
dissipant comme des nuées de Cosaques dans toutes
les directions si le combat a des chances .d'étre égal,
pour se réunir de nouveau, tomber a1'improviste sur
ceux qui dorment , leur enlever leurs chevaux, tuer
ceux qui restent en arríere et les partís avances. Tou­
jours présents, inaccessibles par Ieur défaut de cohé­
sion, ils sont faibles dans le combat, -mais forts el in­
vincibles dans une longue campague, daos laquelle la
force organísée, l'armée finit par succomber , décímée
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par les rencontres partielles, les surprises, les fatigues,
l'épuisement.

La montonera, telle qu'elle apparut am premiers
jours de la république sous les ordres d' ártlgas, a déja
presenté ce caractére de férocité brutale et cet esprit
de terreur qu'il était réservé au bandit immortel, a
l'estanciero de Buenos-Ayres, de convertir en systéme
de législation appliquée ti la socíété cívílísée, pour le
présenter, au nom de l' Amérique humíllée, a la COD­

templalion de l'Europe : Rosas n'a rien inventé; son
talent n'a consisté tlU'a copier ses prédécesseurs et
faire des instincts brutaux des masses ignorantes un
systeme froidement médité et coordonné, La laníere
de peau coupée au colonel l\laciel et dont Rosas s'est
fait pour son cheval une entrave qu'ont vue les agents
étrangers a ses antécédents chez ArUgas et d'autres
partisans barbares, tartares. La montonera d' Artígas
cousait ses ennemís dans un morceau de euir frais et
les abandonnaít ainsi daos la campagne. Le lccteur
suppléera a toutes les borreurs de cette mort lente.
En 1836, ce chátíment s'est répété sur un colonel de
l'armée. L'exécution au moyen du couteau (degol­
lando), au lieu de fusiller, est un instinet de bourreau
dont Rosas a su se servir pour dooner encore a la mort
des formes gauchos el a l'assassin d'horribles plaisirs,
surtout pour changer les formes légales el admises
dans les sociétés civilisées contre d'autres qu'il appelle
américaines, et au nom desquelles il invite l' Amérique
a se rever pour sa défense, quand les souffrances du
Brésíl , du Paraguay, de I'Uruguay, lnvoquent l'alliance
des pourotrseuropéens pour les aider a se déli vrer de

4.
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ce cannlbale qui les envabit déjll.aveo ses bordes sao...
guinaires. 11 est impossible de conserver la trauquíllíté
d'esprít nécessaire a la recherche de la vérité histo­
rique, quand 00 lrouve a chaqué iostaot l'idée qu'il a
pu si longtemps tromper l' Aloérique el l'Europe avec
un systéme d'assassínats el de cruautés seulement to­
lérables daos Ashnntyou le Dahomey, daos I'íntéríeur
de I'Afrique !

Tel est le caractere que présente la mont~nera des
son apparilion , genre singulier de guerre el de juge­
ment qui n'a d'antécédents que chez les peuples de
l' Asie qui habítent les plaines, el qui a dü se coufondre
avec les habitudes, les ídées el les coutumes des vílles
argentines qui éjaíent , cornme toutes les villes amérl­
caines, une continualion de I'Europe et de l'Espagne. La
montoner-a De peut s'explíquer qu'eu examinant I'orga­
nisation intime de la sociélé dont elle procede. "ArUgas,
baqueano, contrebandier ~ e'est-a-díre Ialsant la guerre
a la socíété civilisée, a la ville, commandant de cam­
pague par transaction , partisau chef de masses ache­
val, est le "mema type quí va se reproduísant avec de
légeres varialions daus chaqué connuuudant de cam­
pagne qui est arrívé a se faire chef de partí. enrome
toutes les guerres civiles dans lesquelles de profondes
dissemblances d'éducation, de croyances et d'objets,
divisent les partís , la guerre intérieure de la répu­
blíque argentine a été longue, obsLinée, [usqu'a ce
qu'un des élétnents ait vaincu. La guerre de la révolu­
tion argentine a élé double: 10 guerre des villes ini­
tíées a la civilisation européenne centre les Bspaguols,
añn de dílater ceue civillsation; 2° guerre des parti-



F4CVftOO QUIRQ~. 6;

sans centre ,le. mies, afinde se délivrer de toute sujé·
üon civUe et de déployer son Olll'actel'tl el sa haine pour
la civilisatioo. Les villes trlomphent des Bspagnols et
les campagnes des villes, Voila comment s'explíque
l'énigme de la révolution argentine, dont le premier
coup a élé tiré en 1810 et dont 00 n'a pasencoré en­
tendu 16 derníer,

Je n'entrerai pas daos tOQS les dét¡¡il$ que demande
ce fait : la Iutte Qst plus 0\1 lOoini IQngue; quelques
víllessuccombent d'abord , d'autres eosuite. La vie de
Facundo Quíroga me Iourníra l'occasíon de les déve­
lopper. Cequ'il JD~ Iaut montrer pour le moment, c'est
qu'avec le tríomphe de ces partísans, toute formo ni­
vile, méme comme en usalent les Espagnots, a" dlsparu
d'une maniere partíelle, mais en s'acheminant visible­
ment verssa destruetíon, Les peuples en masse na sont
pascapabíesde comparer dístínctement quelques épo­
que. avee d'autres; le momentprésent est pour eux le
seul sur lequel s'étendent leurs vues; c'est ainsi que
personne n'a [usqu'a présent observé la destrucuon
desvílleset leur décadence, de mémeque ron De pré­
voit pas la barbarie totale vcrs laquelle marchent vi-
siblement les peuples de l'lntérleur, '4

Buenos-Ayres est si puissaote en élémeuts de cívili­
saüon européenne, qu'elle fipira par élever ROSR~ -el
contenir ses instínetsbarbares et sanguínaíres. Le poste
élevé qu'il occupe, les relatíons avec les gouverne­
ments européeus, la nécessíté dans laqueUe il s'est vu

de respectar les étrangers , celia de mentir. par' la
presse pour Dier les atreeítés qu'il a commíses afln
d'écbapper \.la réprobntioD uBiverstlle quí le pour-
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suit, tout eofin contribuera a contenir ses exces,
comme on l'éprouve déja, saos que cela empacheque
Buenos-Ayres devienne, comme la Havane, le pays
le plus rlche d' Amérique, mais aussi le plus subjugué
et le plus degradé.

Il y a déja quatre villes qui ont été anoulées par la
domlnatlon des partisans qui souliennent aujourd'hui
Rosas, savoir : Santa-Fé , Santiago del Estero, San­
Luis et la Rioja. Santa-Fé, sítuée au conñuent du Pa­
rana et d'une autre rlviere navigable, est un des points
les plus favorisés de I'améríque, el ne compte certai­
nement pas aujourd'bui 2,000 ames; San-Luis, capí­
tale d'une province de 50,000 habitants, oü il n'y a
d'autre ville que la capitale, n'en a pas 1,500.

Pour faire sentir la ruine et la décadence de la ci­
vilisation et les progrés rapides que fait la barbarie a
l'intérieur, íl me faut prendre deux villes, l'une déja
annulée, l'autre s'achemínant vers la barbarie sans le
sentir: la Hioja el San-Juan. La Rioja n'a jamais été
avant une ville de premier ordre; mais comparée a
son état présent , elle serait méconnaissable méme
pOUI' ceux qui y sont nés. Au commencement de la ré­
volution de 1810, elle comptait un grand nombre de
capitalistes et de personnages remarquables qui ont
figuré d'une maniere distinguée daos les armes, le
barreau , la tribune et la chaíre C'est de la Rioja que
sont sortis le docteur Castro, célebre canoniste, dé­
puté au congres de Tucuman; le général Davila, qui
délivra Copiapo du pouvoir des Espagnols en 1817;
le général Ocampo, président de Charcas; le docteur
D. Gabriel Ocampo, l'un des plus célebres avocats du
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forum argentin, el un grand nombre d'avocats du nom
d'Ocampo, Davila el Garcia, qui existent aujourd'hui
disséminés sur le territoire chilien, comme plusieurs
ministres de Iumíere parmi lesquels on compte le doc­
teur Gordillo, résidant au Huasco.

Pour qu'une provioce ait pu proiluíre a une cer­
taíne époque tant d'hommes iIlustres ou éminents, il
faut que les lumíeres aieot été répandues sur un grand
nombre d'individus et respectées et recherchées avec
ardeur, 5'H en étalt aínsí dans les premiers jours de la
révolution, quel devrait étre l'accroissement de lu­
mleres, de richesses et de populatíon qui devrait se
remarquer aujourd'hui, si un añreux retour vers la
barbarie n'avait pas empaché ce pauvre peuple de
continuer a se développer? Quelle est la vílle du Chili,
quelque petite qu'elle soil, qui De puisse compter
les progres qu'elle a fails en dix ans, soit en illustra­
tíon, soit en accroissement de richesses et d'ornements,
saos en exclure celles qu'ont ravagéesles tremblements
de terre?

Eh bien! voyoos l'état de la Rioja, suívant les 50·

lutíons données a l'un des nombreux interrogatoires
que j'ai envoyés pour connattre a fond les faítssur
lesquels je fonde mes théories. C'est une personne
respectable qui parle; elle ignore probablement dans
quel but j'interroge ses souvenirs récents, puisqu'elle
n'a laissé la Rioja qu'il y a quatre mois (1).

(1) Le docteur D. Manuel Ignacio Castro Barros, chanoinede
l'églíse de Cordov,.,
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1Q Quel est le chllfre approxlmatif de la population
aetuelle de la Rioja?

A peine 1,500 Ames; on dit qu'í] n'y a que quinze
jeunes gens résidant dans la ville,

2° Combien y a-t-il de citoyens notables y résidant?
Daos la lUJe, il y en a six ou huit.
3° Combien y a-t-iI d'avocats ayant leur étode OU­

verte?
Aucun.
40 Combien y a-t-il de médecíns pour soigner les

malades?
áucun.
So Comblen y a-t-íl de juges (jueces letrados) ?
AUCUD.

6Q Comblen "d'habítants portent l'hahit?
Aucun ..·
7° Combíen y a-t-il d'étudiants de la Rioja a Cor­

doba ou Buenos-Ayres?
Je n'en connais qu'un.
8° Combien "Y a-t-il d'écoles et d'enfants qoi les

fréquentent?
JI n'y en a paso
9° y a-t-il quelque étabUssement public de charité?
Aucuo, pas plus que d'école primalre. Le seul re-

ligieux francíscaín qu'll y ait daos Ie couvcnt garde
quelques eníants.

10° Combien y a-t-II de temples en ruines?
Cínq ; il n 'y a que la Matriz (1) qui soit en bon état,

(1) Le temple de la mere de Dieu, laquelle est désignée en
espagnol par le nom de Matriz.
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11" llatU-ou de nouvclles maisous?
Aueune; OD De réparepas celles quí touibeat..
t2° Démoüt-on celles qui esísteat t
Presque toutes.
13° Combíen s'y est-íl ordoaaé de prétres?
Deux seulement dans la ville: l'uo est curé de la

paroísse, l'autre religteux de Catamarca.
Daos la province, il "Y en a quatre.
14° y a-t-il de grandes forluoes de 50,OOü piastres 1

Combien y en a-t-il de 26,ilOO?
AueuDe; tout le monde est trés-pauvre,
15° Lapopulatíou a-t-eUe augmenté ou dimiooé?
Elle a diminoé de woité.
t 6° Regoe-t-il parmi les habitants quelque sentt­

meot prédominant de terreur?
Beaucoup. 00 eraint de parler méme de clJ8Ses in-

díñéreates,

1. 7° La monnaie qui se frappe est-eUe dé"hon aIoi?
CeUe ele Ia proríace est fausse. -
Les fans parient id daDs toute leur sévétité triste et

épouvaotabte. L'bistoire des coaquétes d.es mahorsé­
taos sur la Gréce presente seute des exemples d'une
barbarie, d'une destruction aussi rapide. Et cela~r­
rive ca !mériqlle au XiX'" síéeíe l l ~ Voila l'ouvrage <le
vingt a8'S! Ce que [e viens de dire de JaR¡-oja s'ap­
plique exactemeat aSanta-Fé , a San-Luis, a Santiago
del Estero, squelettes de viUes, petits villages décré­
pits et dévastés, A San-Luís , il Y a dix ans qu'il n'y a
qU'UD seul prétre, qu'íl n'y a pas d'éooíe ni personne
qui porte babit. Mailo'ous allons juger .par San-Jua...
du sort des viMes qui ont échappé a la deltrftliOB,
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maís qui s'acheminent insensiblement vers la barbarie.
San-Juan est une province exclusivement agricole

et commen;ante. Son manque de campagne l'a exemp­
tée longtemps de la dominalion des partisans, Quel
que füt le partí dominant, gouverneur et employés se
prirent daos la partie éclaírée de la population [us­
qu'en 1833, époque a laquelle Facundo Quiroga douua
le gouvernement a un hornme commun. Celui-ci, neo
pouvant se soustraire a l'influence des couturnes civi­
lisées qui prévalaient en dépit du pouvoir, s'abandonna
a la direction de la-partle civilisée, [usqu'a ce qu'il Iüt
vaincu par Brizuela, chef des Riojanos (habitants de la
Rioja) I et remplacé par le général Benavides, qui
conserve le pouvoir depuis neuf ans, non pas cornme
une magistratúre pérlodique, mais comme propriété.
La population de San-Juan s'est accrue a cause des
progres de l'agricullure et de l'émigration de la Rioja
et de San-Luis, qui fuit la famine et la misereo Ses
édifices ont augmenté seosiblemeot, ce qui pronve
toute la richesse de ces pays et les progrés qu'ils pour­
raient faire, si le gouvernement avait soin de répandre
l'instruction et la culture, seuls moyens d'élever un
peuple.

Le despotisme de Benavides est doux et pacifique,
ce qui maintient le calme et la tranquilllté daos les
espríts. e'est le seul partisan de Rosas qui ne se soit
pas souillé de sang; mais l'influence barbare du sys­
teme actuel ne s'en fait pas moins sentir.

Sur une population de 40,000 habitaots réunis dans
une ville, il o'y a pas aujourd'hui un seul avocat né
dans le pays.
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Tous les tribunaux sont gérés par des hommes qui
n'ont p~ la plus légére connaíssaeee du droit, et qui
sont nuls daos toute l'extensiondo Plot. 11 n'JI'it aucun
établissement d'instruction publiqúe. Une pension de
demoiselles a été fermée en 1840; trois colléges pour
les jeunes gens ont été successivement ouverts et fer­
més de 1860 a 184.3:1 par l'indüférence et mémel'bos­
tilité du gouvernement.

11 n~y a que trois jeunes gensqui font leur éducatlon
en dehors de la province.

11 n'y a qu'un médecin de San-Juan.
11 n'y a pas trois jeunes ~gens connaíssantl' anglaís ni

quatre parlant Iraneais.
JI n'y en a qu'un qui ait suivi des cours de mathé­

matiques.
II n~y a qu'nn jeune homme possédant.une instruc­

tíon dígne d'un peuple civilisé, M. Rawson, déja dis­
ttngué par ses talents extraordínaíres, Son pere est
Nord-Américain; et e'est aeela qu'íl doit d'avoír recu
de l'éducation.

11 o'y a pasdixcitoyensqui sachent autre ehose que
lire et écríre,

11 o'y a pas un militaire qiií ait servi daos les armées
de ligue hors de la république (1).

(1) Depuís 1845que ce livre est écrit [usqu'á auiourd'hul (1851),
tt )' a eu dans la province de San-Juan une réaction salutaíre, Il
y a' aujourd'huí un collége d'hornmes et une pension de demoí­
selles; et l'honorable junte des représentants vient de déclarer
l'Instructlon prirnaire pour les dcux sexes institution publique de
la províncc. Plus de vingt jeunes gens étudient él Buenos-Ayres,
tI Cordova et au Chill , pour embrasser la carriere d'avocat ou de

e r •

f)
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Peut-on croire qu'une telle médíocríté soit natu­
relle a une ville de l'intérieur? Non! La tradition est
la pour Í'rouver le contraire. Vingt ans ans avant, San­
Juan était l'UD des endroits les plus civilisés de l'inté­
rteur, et que ne doivent pas étre la décadence et la pro­
stratíon d'une vine américaine pour aller oheronerses
époques brillantes vingt aos avant le moment présent?

En 1831, deux cents citoyens chefs de Iamllle ,
jeunes, leurés , avocats, mllltaíres , etc., émlgrerent
au Chili. Copíapo , Coquimbo, Yalparalso, et le reste
de la république sont encore pleins tle ces nobles pro­
scrlts, les uns capitalistes, les autres exploitant les
mines avec intelligence, beaucoup commereants el
fabricants, plusieurs avocats et médecios. De méme
que daos la dispersíon de Babylone, ils n'ont pas revu
la terre promise. Une autre émigration est partie aussi
en 1.840,-pour ne pas revenir.

San-Juan avait été [usqu'alors assez riche en bom­
mes cívílísésponr donner au célebre congres du Tucu­
man (1) un président de la capacité et a la hautenr du
célebre docteur Laprida, quí mourut plus tard assas­
síné par les Aldaos (2) ; un prieur a la Recoleta Domi-

médecin, La musique et le desain se sont généralísés notable­
ment dans les deux sexes , et les artisans et autres classes de la
socíété portent avec plaísir le paletot , la redingote, ce qui indique
dans l'esprít public une bonne direction pour l'amélioration des
conditíons, Les hommes d'actíon ont été annulés par le temps et
leur propre ineptie, paree que le gouvernement s'est YU obligé de
mettre aux emplois des personnes d'esprít qui, sans étre sauvages,
avaíent en aversíonla violence el l'asservissement.

(1) V. la note BB, a la fin del'ouvrage.
(2) V. la note ce , a la fin de l'ouvrage.
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níca du Chili, dans le savant el distingué patriote Oro,
depuis évéque de San-Juan; un illustre patriote don
Ignacio de la Rosa, qui prépara avec San-Martin
I'expédítion du Chili et serna dans son pays les germes
d'égalíté de classes promise par la révolutlom un mi­
nistre au gouvermeot de Rivadavia; un ministre a la
légation Argentinedaos Domingo Oro, dont les talents
diplomaLiques De sont pas appréciés a leur juste va­
leur; un député au congres de 1826 (1) dans l'illustre
prétre Vera; UD député ala convention de Santa-Fé (2)
daos le prétre Oro, orateur remarquable ; un autre a
ceHe de Cordoba (3) , daos D. Rucedindo Rojo, aussi
émineol par ses talents el son génie industriel que par
sa grande Instructlen t un militaire a l'armée , entre
autres daos le colooel Rojo, qui a sauvé deux pro­
vinces en étouffantles séditioos par sa fermeté, et dont
le général Paz, juge compétent dans la matíére, disait
qu'il serait un des prerniers généraux de la république.
San-Juan possédait alors un théátre et une compagnie
permanente d'acteurs, II} a encore des restes de six
ou sept bíbllotheques particulíeres , dans lesquelles
étaíent réunls les priocipaux ouvrages du xvm- slecle
et les tradnctions des meilleurs auteurs grecs et Iátlns.
Jusqu'en 1.836, je n'ai pas en d'autre instruction que
celle que me purent fournir ces bíblíotheques, riches
quoique tronquees. San-Juan étaít si riche en hommes
de lumíeres en 1835, que la cbambre des represen-

(1) V.la note DD,a la fin de l'ouvrage.
(2) V. la note EE, él la fin de l'ouvrage,
(3) V. fa notri"F, 3 la fin de l'ouvrage.
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tants comptait six orateurs remarquables. Que les mi­
sérables paysans qui déshonorent aujourd'hui (t845) la
chambre des représentants de San-Juan, dans l'en­
ceinte de laquelle se sont fait entendre des discours
si éloquents et des peusées si élevées, secouent la _
poussiere des acles de ces temps, et qu'íls fuient de
honte de profaner par leurs diatribes cet augusta sane­
tuaire 1!1

Les fonctions de [uges, de ministres étaíent remplíes
par des hommes lettrés, et il en restail assez pour dé­
Cendre les íntéréts des parties. Le raffinement des
mceurs et couturnes, le culte des lettres , les grandes
entrepríses cornrnerciales, l'esprit public dont étaient
animés les habitants , tout annoncaít a l'étranger
l'existence d'une sociélé civilisée qui s'acheminait ra­
pidement vers un rang distingué; aussi les presses
de Londres répandaíent-elles en Europe, en des
tenues hien honorables pnur I'Amérique, que: u San
» Juan manííeste les meilleures disposilions pour
» faire des progres en civilisalion : aujourd'hui,
» on considere ccttc ville comme venant irnmédiate­
» ment apres Buenos-Ayrcs dans la marche de la ré- ,
)) forme sociale : il s'y est adopté plusieurs inslitulions
» nouvellement établies a Bueuos-áyres en pro por­
) tion relative, et les Sanjuaninos (habitants de San­
» Juan) ont fait des progres extraordinaires dans la
» reforme ecclésiastique, en incorporant tous les ré..
» guliers au clergé séculíer, et abolíssant leurs cou-
J) vents.»

l\Iais ce qui .donnera une idée plus complete de la
eivilisation de ce temps, c'est l'état de l'enseigncmenl
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prímaíre. Aucun endroit de la république argentine ne
s'est applíqué plus que San-Juan ala propager, et au­
eun n'a obtenu de résultats plus eomplets. Le gouver­
nement , mécontent de la capacité des hommes de
la province pour remplír une cbarge si importante,
demanda, en 1815, a Buenos-Ayres quelqu'un qui untt
beaucoup de moralíté a une instruction eompétente.
Les Rodriguez, trois Ireres dignes d' entrer dans les
premleres familles, vínrent a San-Juan, et s'y ma­
ríérent , tels étaíent leur mérite et la distinction qu'on
leur accordait. Moi qui fais aujourd'hui professioo de
l'enseignement primaire, qui al étudíé la matíere , je
puis dire que s'il s'est réalisé quelquefois en Amérique
quelque chose de semblable aux fameuses écoles hol­
landaises décrites par 1\1. Cousin, c'est a San-Juan.
L'éducation morale et religieuse étaít peut-étre supé­
rieure al'instruction élémentaire qui s'y donnait; el je
n'attribue pas le peu de crimes qui se sont eommis a
San-Juan, ainsi que la conduite modérée de Benavi­
des, a d'autres causes qu'a l'éducation qu'il recut ,
ainsi que la plupart des Sanjuaninos, daos cene fa­
meuse école oü les principes de la morale, s'íncul­
quaient aux eleves avee une sol1icitude toute spéeiale.
Si ces pages tombent dans les maios de D. Ignacio et
D. Beque Rodriguez, qu'ils recoivent ce faíble bom­
mage que je erois dü aux ser vices éminents rendus
par eux, conjoinlement avec leur trere D. Jose, a la
civilisation et la moralité d'un peuple entier (1).

(1) On trouve des détalls sur le systéme et l'organisation de
cet établissemwt d'éduca tion publique dans I'Éducation popu-
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Voila l'histoire des villes argentines. Le niveau de la
barbarie pese maintenant sur toutes. Elles ont toutes
des gloires, de la civilisation el des notabilités passées a
revendiquer. Les meeurssauvages de l'intérieur ont pé­
nétré au coeur de Buenos-Ayres. De 1.810 a t8ll0, les
provinces qui renfermaient dans leurs viUes tant de
civilisation, ont été trop barbares cependant pour
détruire par leur impulsion l'eeuvre colossale de la ré­
volutíon de l'indépendance. l\laintenant qu'elles n'ont
plus rien de ce qu'elles possédaíent en hommes, en
lumíéres et en institutions, que vont-elles devenir?
L'iguorance el la pauvreté, qui en sont la conséquence,
planeot comme des oiseaux de proie sur les villes de
I'intérieur pour dévorer leur proie, pour en faire des
champs, des estancias. Buenos-Ayres peut redevenir
ce qu'elle a été , paree que la eivilisation européenne
y est si Iorte, qu'elle doit se soutenír en dépit du gou­
vernement. IHais dans les provinees, sur quoi s'ap­
puíera-t-elle t Deux síecles ne suíñront pas pour les
ramener daos la voie qu'elles ont abandonnée, depuis
que la genératíon présente éléve ses fils daos la bar­
barie oüselle est toiubée elle-méme. Et si maintenant
on nous demande pourquoi nous eombattons, nous
répondrons que e'est pour rendre aux villes leur vie
propre.

1aire, travail spécial consacréelcette matiére el fruit d'un voyage
en Europe el aux Etats- Unis, exécutépar ordre du gouvernement
chillen.



FACUNDO QUJROG.l.

CHAPITRE V.

yIE DR JUAK 'ACUNDO QUlROGA.

Au snrplus, ces traíts appartiennent 3U earactere
original du genrebumain. L'homme de la nature , el
qui n'a pas encere appris a contenír ou deguiser ses
passions, les montee daos toute leur énergieel se lívre
a toute leur impéluosilé !

(ALu.·, 8i,'0'''' ~, I'em,." oltORIG".)

ENFANCE ET JEUNEiSE.

Entre les villesde San-Luis el SaD-J~ s'étend un
vaste désert qui, a cause de son manque cqmplet
d'eau, a recu le nom de Travesia. L'aspecl de ces soli­
ludes est généralement triste el nu, el le voyageur
qui vieot de I'est ne passe pas la derníere represa
(puíts de campagne) saos pourvoir ses cutres (chifles)
d'une quantité.aí'eau suffisaote. La scene sulvante se
passa une fois daos cette traoesia : les coups de cou­
Leau si fréquents parmi les gauchos avaientforcé I'ua
d'eux .d'ab!DdoDQer préclpltamment la ville de San-



so

Luis el de gagner a pied la travesia, avec la selle sur
l'épaule , atln d'échapper aux poursuites de la justice.
Deux de ses camarades devaient le rejoindre anssitót
qu'íls auraient pu voler des chevaux pour eux trois. 11
n'avaient pas seulement a redouter la Iaím el la soif
daos ce désert, que parcouraít depuis un an un tigre
cebado, suivant les traces des voyageurs dont plus de
huit déja avaient été victimes de S1 prédileclion POUI"

la chair humaine. Il arrive quelquefois dans ces pays,
oü l'homme el la béte se dispntcnt le doinaíne de la
nnture , que celuí-la tombe sous la grifTe sanglaute de
cette derníere : alors le tigre commenee a trouver
meilleur goüt a sa chair, et 00 l'appelle cebado,
quand il s'est donné aee nouveau genre de ehasse, a
la chasse aux hommes, Le juge de la campagne voi­
sine du théátre de ses dévastalions convoque les jeunes
gens habiles pour le courir, et sous son autorlté et sa
direction, ron commence la ehasse du tigre cebado,
qui éehappe rarement a la sentence qui le met hors
la Ioí,

Quand notre fugitif eut marché environ six heures,
il erut entendre rugir le tigre dans le lointain, et ses
fibres tremblerent, Le rugissement du tigre est un
grognement comme eelui du coehon, mais aigre, pro­
longé, strident, et qui cause dans les nerfs une eom­
motlon involontaire sans qu'il y ait aueun motif de
crainte , comme si la chair s'agitalt d'elle-méme a
l'approehe de la mort. Quelques mi_es aprés , le
rugissement s'entendit de plus pres et plus distinete­
ment , le tigre était déja sur la traee et ron ne voyait
qu'un petit caroubier tres-éloígné. 11 fallait presser le
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pas, conrír eofio, paree que les rugíssements se succé..
daient avec plus de fréquence, toujours plus distincts
el plus vibrants. Enfin, jetant la selle d'un coté du
chemín, le gaucho se dirigea vers l'arbre qu'íl avait
avisé, et malgré la faiblesse de son tronc , heureuse­
ment assez élevé, il put monter a la cime et se main­
tenir dans une oscillation continuelle, a demi caché
par le feuillage. n put observer de la la scene qui se
passait sur le chemin : le tigre marchait a pas précí­
pítés , tlairant le sol et rugissant d'autant plus souvent
qu'il approchaít plus de sa proie. JI passe devant le
point oü celle-cí a laíssé le cbemin et perd la trace:
le tigre devient furieux , tourne sur Iuí-méme[usqu'a
ce qu'il avise la selle qu'il déchire d'un coup de patte,
jetant en l'air ses dépouilles. Plus irrité encore de
cette erreur, il recherche la trace, finit par trouver sa
directioo et levanlles yeux, apercoít sa proie faisant
balancer le caroubier par son poids, comme un ro­
sean quaod vienoent les oiseaux s'appuyer dessus.
Des lors le tigre De rugit plus;. il s'approchait par
sauts el dans le temps d'ouvrir et de fermer les yeux,
ses énermes pattes venaient s'appuyer sur le faible
tronc a quelques metres du sol et luí coromuniquaient
un tremblement convulsif qui allait agir sur les' n'erfs
du gaucho mal assuré, La béte tenta un saut impuis­
sant; elle tourna autour de l'arbre , mesurant sa hau­
teur de ses yeux rougis par la soif du sang; enñn ,
rugissant de colere , elle se coucha sur le sol, le bat­
tant sans cesse avec sa queue, les yeux ñxés sur sa
príse , la bouche entr'ouverte et brülante. cette scéne
horrible durait déj a depuis deux heures mortelles:

5.
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la posture violente du gaucho el la fascination alter­
rante qu'exercaíent sur lui le regard fixe et sanglant
du tigre, duquel une force invlncíble I'empéchaít de
détourner les yeux, avaient déja eommeneé a I'aílaihir,
et il voyait arriver le moment 00 son corps extenué
allait tomber daos la vaste gueule du monstre, quand le
bruit lointain d'un galop de chevaux luí rendit un es­
poir de salute En etret, ses amis avaient vu la trace du
tigre et accouraíeut sans espoir de le sauver. L'éparpíl­
lement de la selle leur révéla le lieu de la scene ; }'
voler, dérouler leurs lasos, les lancer sur le tigre fu­
rieux (empacado) et aveugle de colere , fut pour eux
l'reuvre d'une seeonde. La bete L tírée adeux lasos,
De put échapper aux coups de poignards répétés avec
lesquels celuí qui allait étre sa victime se vengeait de
son agonie prolongée. u J'ai su alors ce que c'étaít
qu'avoir peur , D disait le général D. Juan Facundo
Quiroga J racontant cet événement aun groupe d'oñí­
ciers.

00 a appelé aussi Facundo le tigre des llanos (tigre
de los llanos) ; et ma toí, cette dénomination ne luí allait
pas mal. J..Ia phrénologie et l'anatomle comparées out
démontré , en effet , les relations qui existent entre les
formes extérieures et les dispositions morales, entre
la physíonomíe de l'hornme et celle de quelques ani­
in aux auxquels il ressemble par le caractere, Facundo
(car les peuples de l'intérieur I'ont ainsi appelé long­
temps; le général p. Facundo Quiroga, S. E. le bri­
gadier général D. Juan Facundo Quiroga; tout cela
est venu plus tard, quand la société l'eut reeu dans
son seio el que la victoire l'eut couronné de lauriers) ;
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Facundo donc étaít robuste el de petite tallle ; ses
larges épaules soutenaient,. sur un cou assez court,
une tete bien faite, couverte de cheveux tres-épaís ,
noírs et bouclés. Sa figure. un peu ovale se cachait
dans une barbe aussi épaisse , égalementnoire et eré­
pue, qui montait jusqu'aux pommettes, asses pro­
noncées pour révéler une volonté Corte el opíníátre,
Ses yeux noírs , pleins de feu el ombragés par d'épais
sourcils, causaient une sensation involontaire de ter­
reur chez ceux sur lesquels ils venaient a se porter,
paree que Facundo ne regardait jamais en Cace; el par
babilude • par art, pour se rendre toujours terrible,
il tenait ordinairement la tétepenchée el regardait k
travers les eíls , comme l'áll-Bacha de MQDvoisio. Le
Caín que représente la fameuse compagnie Ravel, dé­
pouillé des poses artistiques de la statualre qui ne lui
convienoent pas, me rappelle l'image de Quiroga.
Pour le reste, sa physionomie f étaít passable, et le
bruo_ pále de son teiot allait bien aux ombres épaisses
qui l'entouraient.

La structure de sa téte révélaít saos doute, sous
cette enveloppe sauvage, I'organísatton prívílégíée des
bommes nés pour commander. Quíroga possédait ces
qualités naturelles qui firent de récolíer de Brienne le
génie de la France , et de l'obscur mameluk quí se
battaít contre les Franc;ais aux Pyramides, le vice-roi
d'Égypte. La société au milieu de laquelle apparais..
sent ces caracteres leur donne la maniere spécíale de
se maoifester: sublimes, classiques, pour aínsí dire,
ils vont dans certaínes parties a la: tete de l'bumanité
c¡Yilisée; dan! d'autres, terribles, saugtiioaIres el
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méchants-, ils en sout le déshonneur et l'opprobrc.
FacundoQuíroga était filsd'uo habitant de San-Juan,

d'humble condition, mais qui ,établi daos les plaines
de la Rioja, avait acquis une assez belle fortune dans
l'éléve des troupeaux. En 1. 799, Facundo fut envoyé
a la patrie de son pere pour y recevoir l'éducation li­
mitée qu'on y pouvait acquérir dans les écoles: la
lecture et I'écrlture. Quand un hornme finitpar occu­
per les cent bouches de la renommée du bruit de ses
actes, la curiosité ou l'esprit d'investigation vont~­
qu'a rechercher la vie insignifiante de l'enfant pour 16
relier a la biographie du héros , et bien des fois parmi
les fables inventées par la flatterie, on trouve déja en
germe les traits caractéristiques du personnage histo­
rique. On raconte d'Alcibiadequ'en jouant dans la rue,
il s'étendaít de son long pour contrarier un cocher
qui le prlaít de s'éter du chemin pour ne pas se
faire renverser; de Napoléon, qu'íl dominait ses con­
disciples et se retranchaít daos sa chambre d'étu­
diant pour résister a un outrage. On raconte aujour­
d'hui de Facundo diverses anecdotes dont plusieurs le
révelent tout entier. Chez ses hótes, 00 n'a jamais pu
le faire asseoir a la table commune; a l'école , il étaít
altler, défiant et solitaire; il ne se mélaít aux autres
enfaots que pour se rnettre ala tete d'actes de rébel­
lion ou leur donoer des coups. Le magister, .fatigué de
lutter avec ce caractere índomptable , se munit un
jour d'un fouet neuf et dur, el le montrant aux en­
fants épouvantés: C'est , leur dit-il, pour l'étrenner
sur Facundo. Facundo, ágé de onze ans, entend cette
menace, et le lendemain la met a l'épreuve. 11 ne sait
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pas sa Ieeon ; maís il demande au maure qu'il l'inter­
roge luí-méme, paree que le répétiteur lui veut du
mal. Le mattre y consen 1; Facundo faít une faute ,
deux, trois, quatre; alors lemattre fait usage du
fouet; et Facundo qui a ton~1llculé, [nsqu'a la fai­
blesse de la chaíre oü est son mattre , lui donne UD

soufflet , le renverse par derríere , et, pendant le tu­
multe excité par eette scene , il s'élance daos la rue
el va se cacher daos une grande vigne d'oü ou ne le
retire que trois 'mois apreso N'est-ce pas déja le par­
tísan qui va plus tard défier la société entíere ?

Quand il arrive a la puberté, son caractere prend
une teínte plus prononcée, Tousles jours plus som­
bre, plus Impéríeux , plus sauvage, la passion du jeu ,
passion des Ames rudes quí oot besoín de fortes se­
cousses pour sortir de leur sommeil, le domine d'une
maniere irrésistible des 'l'ige de quinze ans. n se fait
par eUe une réputation dans la ville; il se rend iosup­
por~eehez son hóte ; pour elle enfin il-tire une baile
sur _.,.mmé Gorge P~ña, et verse le premier sango
qui «hah entrer daos fe large torrent qui a laissé la
trace de soo passage sur la terree Des qu'il arrive a
l'áge adulte, le fil de sa vie se perd dans son inextri­
cable labyriníhe d' alIées et venues daos les divers
endroits voisins; flue1quefois caché, toujours poursuiví,
jouant, travaillant en qualité de peon (1), dominant
tout ce quí l'entoure, et distribuant des coups de poi­
gnard. On montre aujourd'hui a la quinta (2) des Go-

(1) V. la note P, a la fin de l'ouvrage.
(2) V. la note GG, ala fin de l'ouvrage,
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sa pocho, el laísse le j uge étendu d'un coup de poignard.
Se vengeait- il sur le juge de sa perte réeeíte? Voulail­
il seulement satisfaire son animosité de gaucho mé­
chant centre l'autorité civile etajouter ce nouveau fait
au bruit de sa renommée naissante ? L'uu et l'autre.
Ces vengeances sur le premier objet qui se présente a
lui sont fréquentes dans sa vie. Quand il s'appelait gé­
néral el qu'íl avait des colonels a ses ordres, il faisait
donner chez lui , a San-Juan, deux cents coups de
fouet a l'un d'eux pour l'avolr mal gagné, disait-il ;
deux cents coups de fouet a un jeune homme pour
s'étre permis une plaisanterie dans UD moment oü il
n'était pas en traio de plaisanter; deus ceots a une
femme a lUendoza, qui lui avait dit en passant: !f Adieu,
» mon général ;» dans un moment de fureuf,p.qué
par l'impossibilité oü il avait été d'intirnider UD habi­
tant aussí- tranquille et raisonnable que luí étaitviolent
el gaucho.

Facundo reparait eosuite a BUenos-Ayres, oü , en
1810, il est engagé comme recrue dans le régiment
d' Arribeños que commandait le général Ocampo , son
ccmpatríote , depuis présideut de Charcas. La glo­
rieuse carríére des armes s'ouvrait pour lui ·sous les
premiers rayons du soleil de mai (1); et il o'f a pas de
doute qu'avec la trempe d'áme dont il étaít doté, avec
ses instincts de destrucLion et de boueheríe, Facundo,
relevé par la discipline et eunoblí par la subliiníté de
l'objet de la "lutte, serait revenu Uli jour du Pérou,

(1) C'est dans le mois de mai qu'a cornmencé le rnouvernent
révolutionnaire contrc l'Espagne,



du Chill ou de la Bolivie, général de la républíque
arg~nti~, comme tant d'autres vaillants gauchos qü'¡
_l,ommencé leur carríere comme simples soldats.
'!~:~ rebelle de Quirogane pouvaít souffrír le
jbtif~~a discipline, l'ordre du quartier ni le retard

. des grades. 11 se sentaít appelé a commander, a surgir
d'un coup, a se créer seul ; malgré la société civilisée
et en hostilité avec eHe, une carríere a sa maniere,
associant la valeur au críme, le gouvernement a la dés­
organísatlon. On le recruta plus tard pour l'armée <les
Andes, el il fut enrolé dans les grenadiers acheval: un
jíeutenant nommé Garcia le prít pour aide, et bientót
la désertion laissa un vide dans ces files glorieuses.
Puis Quiroga, comme Rosas, comme tous ces serpents
qui ont crü a l'ombre des lauriers de la patrie, s'est
fait remarquer par sa haine pour les militaires de l'in­
dépendance, parmí lesquels l'un et l'autre ont fait
d'horribles exécutions.

Facundo, désertant Buenos-Ayres, s'achemine vers
les provinces avec trois de ses compagnons. Un parti
de soldats l'atteint, il fait face, livre une vraie bataille
qui reste indécise quelque temps [usqu'a ce que, don­
nant la mort a quatre ou cinq d'entre eux, il peut con­
tinuer son chemin ,s'ouvrant encore passage a coups
de poignard dans d'autres partis qui se trouvent sur sa
route [usqu'a San-Luis.11devait plus tard parcourir de
nouveau ce mémechemin avecune poignée d'hoinmes,
vaincre des armées 3U lieu de partis, et s'avancer jus­
qu'a la fameuse ciLadelle de Tucuman , pour détruire
les deruíers restes de la république et de l'ordre
civil.



Facundo reparalt daos les llanos a la muíson pa­
teroelle. A cette époque, se rapporte un événement
tres-eonnu el dont personne De doute. Cependa.,
dans un des manuscrits que je consulte, l'aDUturJ ro.
terrogé sur le méme faít , répond qu'íl ne saitjb-qóe
Quiroga ait jamais tenté d'arracher de force de l'ar­
gent a ses parents ; el contre la tradilion constante,
contre I'assentíment général , je veux m'attacher a ce
falt cootradictoire. Le contraire serait horrible! 00-­
raconte que son pere , s'étant refusé a lui dooner une
sornme d'argent qu'il demandait , il guetta le moment
oü son pere et sa mere faisaient la siesta (dormir dans
l'apres midi), pour barrer la píece oü ils étaient et
mettre le feu au toit de paille dont étaient générale­
ment couvertes les habitations des Llanos (1); mais
ce qu'il y a de vraí , e'est que son pere demanda une
ois au gouvernement de la Rioja de le prendre pour

contenir ses exces, et que Facundo, avant de partir
des llanos, s'enfuit a la Rioja oü se trouvait alors son
pére ; el, tombanl sur lui a I'Improvlste , lui donna un
souñlet en lui disant: « Vous m'avez envoyé prendre?
Tenez , envoyez-uioí prendre a présent l _» Sur quoi il
monta a cheval el partít au galop daos la campagne.

(1) Apr~s avoir écrit ce qui précéde , j'ai recu d'une personne
digne de foi l'assurance de ce que Quil'ogalui-méme avaít raconté
a Tucuman, devant des darnes qui vivent encore , l'histoire de
l'lncendle de 'la maison. Tous les doutes disparaissent devant
des dépositlons de ce gente. Plus tard , i'aí obtenu la narratíon
clrconstanciée d'un térnoínoculaire et ami d'cnfance de Facundo
Quiroga, qui le vit donner un souffiet a son pere et s'enfuir j

maís ces détaíls attristent saos ínstruíre , et c'est un devolr im­
posé par la décence de les retirer de la vue.
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Un an aprés, .u se presente de nouveau daos la maison
paternelle, se jette aux pieds du víeíllard outragé; ils
C91JÍ0Ddent tous deux leurs sanglots, et parmi les pro­
¡estatioQl de repentir du fiJs et les conventions du
pére , l~ paix reste établie, quoique sur une base si
faible et si éphémere.

~Iais son caractére el ses babitudes désordonoées
De changeaíent pas, et les luttes de vitesse, le jeu, les
courses daos la campagne sont le théatre de oouvelles
violeoces; de nouveaux coups de poigoard"el de nou­
vellesagressíons.jusqu'á ce qu'il arriveenñua serendre
luí-mema into1érable a tous el sa posíüon peu süre.
Unegrande pensée vient alors s'emparer de son esprit,
el il I'annoaee saos embarras. Le déserteur des
Arribeños, le soldat des greoadiers a cheval qui n'a
pas voulu s'ímmortalíser a Cbacabuco el l\laipú (t),
prend la résolutíon d'aller se réunir a la montonera
de Ramirez(2) J rejeton de celle d' ArUgas, doot la cé­
lébrité en crimes el en baine pourles villesauxquelles
il fait la guerre est arrivée jusqu'aux llanos et tient
les gouvernements dans la terreur. Facundo va s'asso­
cier a ces flibustiers de la Pampa , et saos doote que
la conscíence qu'il laisse de son caraetére et de ses
iostincts, aínsi que de l'ímportaneede l'aide qu'il va
donner ~ ces destructeurs J alarme ses compatríotes ,
qui ínstrulsent les autorítés de San-Luis par oü il de,.
yait passer, de son infernal desseíu, Dupuis, alorsgou­
verneur (i8J8), le fait prendre, el il reste quelque

(1) V. la note 11, 11a ftn de l'ouvrage.
(2) V.. la note JJ , l la fin de l'ouvrag8 •..
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temps confondu parmi les crimínels que renferme la
prison. Cette príson de San-Luis, cependant, devait
étre le premier échelon qui devait le conduire a la
hauteur a laquelle il est plus tard arrlvé, San-Martín
avait fait conduire a San-Luis un grand nombre d'offi­
ciers espagnols de tous grades qui avaient été faits
prisonniers au Chili; soit qu'ils fussent excités par les
humtlíatlons et les souffrances, soit qu'ils entrevissent
la possibilité de se réunír de nouveau aux armées es-:
pagnoles, le dépót de prisonniers se souleva un [our
el ouvrít les portes des cachots des coupables ordi­
naires, afio qu'ils leur prétasseut aide pour l' évasion
cornmune. Facundo étaít un de ces llrisonniers; et
apeine se vit-íl débarrassé de la priscm, que saisis­
sant une barre de fer, il ouvre le cráne au méme
Espagnol qui l'avait délivré ; puis allant au groupe des
révoltés', íl laisse la route qu'il vient de parcourir
semée de cadavres. On dit que l'arme dont il fit
usage fut une batonnette , et que le nombre des morts
n'excédaít pas trois. Quíroga parlait toujours, cepen­
dant, de la barre (macho) de fer et de quatorze
morts. Serait-ce une de ces idéalisations dont l'imagi­
nation poétíque du peuple embellit les types de la
force brutale qu'íl admire tant, ou bien l'histoire des
fers est-elle une traduction argentine de la máchoíre
de Samson, I'Hercule hébreux ?Ce qu'il y a de certain,
e'est que Facundo l' acceptaít comme uncachetdegloire,
selon son beau idéal; et barre de fer ou baIonnette,
il parvint, en s'associant ad'autres soldats et prison­
niers qu' encouragea son exemple, a su1Joquer la ré­
beUion, a se réconcilier par cet acte de valeur avec
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la socíétéet a. sem~ s~s la protection de la pa­
tria, en íaísant que _'~·lPm volát partout .ennobli et
lavé, quoique ce füt avec du sang , des taches qui le
soulllaient. Facundo, couvert de gloire, ayant bien
mérité de la patrie et muni d'un certíñcat qui atteste
sa conduite, retourne ~ la Rioja et montre daos les
llanos, parmi les gauchos. les nouveaux titres qui
justiflent la terreur que déja son nom commence a
inspirer, paree qu'il y a quelque chose d'imposant,
quelque cbose qui subjugue et domine chez l'assassin
récompensé de quatorze hommes a la foís.

Ici se termine la vie privée de Quiroga; j' ai omis
une longue série de faits qui peignent a eux seuls le
mauvais caractére , la mauvaíse éducation et les in­
stincts íéroces et sanguinaíres dont il était doué. Je ne
me suis servi que de ceux qui expliquent le caractere
de la lutte, de ceux qui entrent dans des proportions
distinctes, mais qui sont formés d'éléments analogues,
dans le type des partísans de campagne qui ont fini.
par étouñer la civilisation des vílles , lequel type est
venu en dernier lieu se compléter daos Rosas, le lé­
gislateur de cette cívllisatlon tartare , qui a montré
toute son antipatbie pour la civilisation européenne
dans des bassesses el des atrocilés jusqu'ici sans nom
daos l'histoire.

~lais il me reste encore quelque chose a noter dans
le caractere et I'esprít de cette colonne de la Fédéra­
UOD. Un homme illettré, un compagnon d'enfance et
de jeunesse de Qulroga, qui m'a íourní-beaucoup de
fails que j'ai rappojlés, uiet daos son manuscrlt, en
parlant des premíéres années de Qulroga, ces rensei-
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gnements eurieux: qu'll n'était pas voleur avant de
figurer eomme homme pubUc; qo'H n'a jamais volé,
méme dans les moments de plus grand besoin; qu'il
avait ooo-sculement du plaislr a se battre, mals qu'il
payalt pour le faire el insultalt le plus marquant; qu'il
avait bcaueoup d'aversion pour les gens comme il fant;
qu'il ne prenait aucune liqueur; que, jeune homme.,
il était tres-reserve et voulaít non-seulement faire peur
mais alterrer; daos ce but , il faisait enlendre aux
hommes de sa socíété qu'il avait des augures ou qu"il
était devin ; qu'il trailait en esclaves eeux avee lesquels
iI avait des relations; que jamals il ne s'est eonfessé ,
n'a prié on entendu la messe; que, quand il était gé­
néral, ille vil une fois a la messe; que luí-méme lui
disait qu'il De- croyaít rien. - La candeur avee la­
quelle sont éerites ces paroles revele leur vérité.
Toute la vie publique de Quiroga me paratt résumée
daos ces données. J'y vois le grand homme, l'homme
de géoie malgré luí, sans le savoír, le César, le Ta­
merlan, le l\lahomet. Il est né ainsi, et ce n'est pas sa
faute; il deseendra daos I'échelle socíale pour eom­
mander, pour dominer, pour combattre le pouvoír de
la ville, les soldats de la police (partida). Si 00 lní
oñre une place dans les armées, il la dédalgnera ,
paree qu'il n'a pas la patienee d'attendre les grades,
paree qu'il y a beaueoup de sujétion, beaucoup d'en­
l rayes mises a I'indépendance individuelle, des géné­
raux qui pesent sur lui, un uniforme qui gene le corps
et une tactíque qui regle le pas; tout cela est ínsup­
portable l La vie a cheval, la vie de dangers et de
fortes émotions a fermé son esprit el endurci son
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corps; il a une baioe invineible, iostioctive, pour les
lois qui 1'00t poorsuivi, pour les juges qui I'ont eon­
damoé, pour toute cette soeíété el cette organisatioo
auxquelles il s'est soustrait des l'enfanee el qui le re­
garde avee mépris et prévention. Ici s'enchatne insen­
siblement I'épígraphe de ce cbapitre: ce C'est l'homme
J) de la oature qui n'a pas eneore appris a contenir
J) ou déguiser ses passions, qui les montre dans toute
J) leur énergie et se livre a toute leur Impétuosité.
» ü'est le caractére original du genre humain; » et
c'est ainsi qu'Il se montre daos les campagoes pasto­
rales de la république argentioe. Facundo est un type
de la barbarie primitive; il n'a conou de sujétion d'au­
cun genre; sa colere était celle des hétes féroces, ses
cbeveux crépus el bouclés tombaíent en meches sur
son front et ses yeux, comme les serpents de la tete
de Méduse, sa voixs'enrouait, ses regards se conver­
tissaienten conps de poigoard : dominé par la co­
lere, il tuait quelqu'un a coups de pieds et lui épar­
pil1ait la cervelle, pour une dispute de jeu ; il arrachait
les oreilles a sa mattresse, paree qu' elle lui demandait
une fois treote piastres pour faire un mariage auqnel
il avait consenti; il,ouvrait d'UD coup de bache la~te
a son fils Jean, paree qn'il n'y avait pas moyen de le
faire taíre, A Tucoman, il donnait des souñlets a une
jolie demoiselle qu'il ne pouvait ni séduire ni víoler,
Daos tous ses acles, il se montrait l'homme brutal,
saos étre stapíde et manquer d'élévation de vues. In­
capable de se faire admirer 'ou estimer, Il aimaitaétre
craint; mais ce goüt était exclusif, dominant au point
rí'arranger totUes les actions de sa víe pour produíre
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la terreur autour de lui, sur les peuples comme sur la
víctíme qui allait étre exécutée, cornme sur sa íemme
et ses ñls, Dans son incapacité de manier les rcssorts
du gouvernement civil, il se servait de la terreur pour
suppléer au patríotísme et a l'abnégatiou ; ígnorant ,
il s'entourait de mysteres , et se rendant Impénétra­
ble, se servant d'une sagacíté naturelle, d'une capa­
cité d'observation peu commune et de la crérlullté du
vulgaire , il feignait une prescience des événcments
quí Iui donnaít, chez les gens ordinaires, du prrstlgc el
de la réputation.

Le répertoire des anecdotes dont abonde la mémoire
des peuples al' égard de Quiroga est ioépuisable; ses
paroles, ses expédíents, ont uo cachet d'origioalilé
qui lui donnaít certaínes vues orientales, certaines
teintes de sagesse dans l'esprit du peuple. Quelle dif­
férence y a-t-il, en efJet, entre le fameux expédient
de couper l'enfant en deux pour trouver la véritable
mere el cet autre POUT trouver un voleur?

Parmi les individus qui formaient une compagnie,
on avait dérobé uo objet et toutes les recherches pour
découvrir le volenr avaieot été íníructueuses. Quiroga
forme la troupe, fait couper autant de houts de bois
d'égale longueur qu'il y a de soldats; iI en faít ensuite
distribuer un a chacuu en disant d'une voíx süre :

(e Celuí dont le bout, demain matln, sera "plus long
que les autres, est le voleur. Le lendemain, iI forme
de nouveau la troupe el procede a la comparaison et
la véríflcatíon des bouts de bois. Cependant il y a un
soldat dont la bagueue parail plus courte que les au­
tres: eí l\Ialheureux, lui críe Facundo d'une voix ter-
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» rible, o'est toi!» C'étaít luí, en elfet; son trouhle le
laissait trop voir. L'expédlent est simple; le.gaucho
crédnle, eraignant qu'en eñet sa bagueue ne grandtt,
en avait coupé un morceau. ~I ais il íaut de la su­
périorité el une eertaine connnlssance de la nature
bumaine pour employer ces moyens.

00 avait volé quelques píeces de la selle (1) d'un
soldat, el toutes les recbercbes avaient été inutiles
pour découvrir le coupable. Facundo fait former la
troupe el la fait défiler devant lui, qui se tient les
bras croisés, le regard fixe, scrutateur, terrible. 11 a
dit avant: « Je sais qui c'est , /) avec une süreté que
rien De dément, 00 commencea déñler , beaucoup
défileot et Quiroga reste immobile; c'est la statue .de
Jopiter tonnant, l'image de Dieu au [ugement derníer.
11 s'avance soudaín vers uo, le prend par le bras, lui
dit d'une voix breve el séche : u 00 est la selle? ­
leí, señor, répond-íl en montrant un petit bois. ­
Quatre fusíllers l » erie alors Quiroga. Quelle est cette
révélation? Cclle de la terreur et du crime faite de­
vant un homme pleín de sagacité. Une autre fois, un
gaucho répondait aux charges qu'on tui présentaít pour
un vol. Facundo l'interrompt en, dlsant : « Le voila
déja quí ment; voyons, cent coups de fouet ! » Quand
le eoupable fut parti, Quiroga dit a quelqu'un qui étaít
présent :' CI Voyez, quand un gaucho fait des signes
avecle pied en parlant, e'est une preuve qu'il ment. J)

Au moyen des coups, le gaucho raconta l'hisloire

(1) V. ,la note KK, ;'1 la fin de l'euvrace ... (j
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comme elle devait étre , c'est-a-díre qu'il avait volé
une paire de breufs

Il voulait, une autre fois, et avaít demandé un
bomme résolu, audacieux, pour lui confier une mis­
sion dangereuse. Quiroga écrivait quand 00 lui amena
l'honune; il leve la tete apres qu'on le lui eut annoncé
plusieurs fois, le regarde et dit en contínuant d'écrire :
l· Eh!!! celui-ci est un misérable! Je demande un
hornme courageux et osé! » 11 se verlüa, en eñet , que
c'était un bon a rlen,

11 y a de ces faits par centaines dans la vie de Qui­
roga ; et en méme temps qu'ils découvrent un bomme
supérieur , ils ont efficacement serví a lui entretenir
une réputation mystérieuse parmi des hornmes gros­
siers, qui en venaient aluí attribuer des pouvoirssur­
naturels,
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CHAPITRE VI.

LA alOJA.

99

The sídes or the mountaíns enlarge and assume an
IspecL at once more grand and more barren. By Iiule
and lillle, the seanty vegetation languishes and dies;
ud measesdisappear, nnda red buming huo succeeds,

( ROCSSBE, Pal"'ifle.)

Les 1I1L1lcs des mentagnes s'elargíssent el preanenr
on ~pecl A la fois plus grand el plus stéríle. Peu II
peu, la végélation pauvre languitet meurt; la mousse
disparart, el I'on De voil plus qu'une leíDle rouge
brulee.

LB COI4MANDANT DE LA CAlIPi.GNI.

Daos un documeotqui remonte jusqu'a l'année 1.560,
j'ai vu c,onsigoé le nom de Mendoza de la vallée de la
Rloja. Mais la Rioja aetuelle est une province argen­
tiDe qui est 80 nord de San-Juan , doot la séparent
plnsienrseh.miDs (travesias),quoique iDterrompus par
des valléespeuplées.Diverses ramifications partant des
Andes coupent la partie occidentale suívant des ligues
parañeles, satis les valléesdesqneñes5001 lesPueblos
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el (~,ile('ilo ('1), ainsi appelé acause des mineurs chi­
liens qui y élaient accourus a la renommée des mines
de Famatinn. Un peu plusvers l'est , s'étend une plaine
sablonneuse, déserte el brülée par l'ardeur du soleil,
a I'extrémíté nord de laquelle, el aupres d'une mon­
tagoe couvcrte [usqu'a son soiumet de verdure el de
haute végétation, git le squelette de la Rioja, ville
solitaire , sans faubourg, et Ilétrie comme Jérusalem
au pied du mont des Oliviers. Au sud et a grande dis-

.. lance, eette plaine sablonoeuse est bornée par les.
Colorados, montagnes de eraie pétrifiée, dont les cou­
pures régulíéres prennent les formes les plus pitto­
resques et les plus fantastiques: quelqueíoís, e'est une
muraille unte avee des bastions avaneés; d'autres fois,
00 croit voir de '''ieilles tours et des cháteaux crénelés
en ruines. En dernier lieu, au sud-est, et entourés de
chemins étendus, se trouvent les llanos, pays rompu,
montagneux malgré son uom (2), oasis de páturages
qui alímentaíent autrefois des mílllers de troupeaux.

L'aspeet du pays est, en géuéral , désolé, le climat
brülant , la terre séche el saos eaux courantes, L'ha­
bitant de la eampagne fait represa (actíon d'arréter,
retenír) , pour reeueillir l'eau des pluies et donner a
boire a ses bestiaux. J'al toujours eu le préjugé de
eroire que l'aspeet de la Palestine ressemble a. celuí
de la Rioja, [usqu'a la eouleur rouge ou ocre de la
terre, sa sécheresse en quelques .endroíts et ses ci­
ternes, j usqu'ases orangers, ses vígnes et ses figuiers

(1) Diminutif de Chile, c'est-a-díre le petit Chíll.
(2) Los llanos, veut dlre un pays de plaínes.
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de production exquise et superhe, quí se culLivent la
oü court quelque Jourdain bourbeux et limité. 11 y a
une étrange combinaison de montagnes et de plaines,
de fertilité et d'aridité, de bois brülés et hérissés, et
de collines d'un vert brun tapissées d'une végétatíon
aussi colossale que les cedres du Liban. Ce qui me
remet le plus a l'imagination ces rémíníscencesorien­
tales, e'est l' aspect vraiment patriarcaldes eampagnards
de la Rioja. Aujourd'hui, gráce aux caprlces de la mode,
00 ne trouve pas étrange de voir des hommes avec la
barbe entíére , a la maniere des peuples de l'Oríent ;
cependant on ne laisserait pas d'étre surpris a la vue
d'un peuple qui parle espagnol et porte, comme HI'a
toujours portée, la barbe entíére, tombant souventsur
la poilrine; un peuple d'un aspeet triste, taeilurne,
grave et fourbe, arabe, qui court a anes et se revét
quelquefois de peaux de chevre , comme l'ermite
d'Enggady. I1 y a des endroits 00 la population se
nourrlt exelusivement de miel sauvage et de caroube,
comme saint Jean d'éerevisses dan s le désert. Le lla­
nista (habitant des llanos) est le seul qui ignore qu'il
est l'étre le plus dísgracíé , le plus malheureux, le
plus barbare; et gráce acela, il vit eontent et heureux
quand la faim De le talonne pase '4

J'ai dit au commeneement qu'il y avait des monta­
gnes rougeátres qul avaient de loin l' aspeet de grosses
tours et de cháteaux féodaux en ruines'; eh bien 1pour
que les souvenírs du moyen áge vieooeot se méler a
ces nuanees orientales, la Rioja a préseoté pendant
plus d'un síecle le spectacle de la lutte de deux familles
hostííes, seigneuriales, íllustres , ni·plus Dimoinsque

~ a
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daos les fiefs italieus00 flgurent les Ursins , les Colonna
et les 1\1 édícis. Les querelles des Ocámpos et des Dá­
vilasIorment toute I'histoire cívñlséede la IUoja. Toutes
deux aociennesfamilles, riches, se disputant loogtemps
le pouvoir, divisent la population en partis comme les
Guelfes el les Gihelins, méme longtemps avant la ré­
volution de l'indépeodance. De ces deux. familles est
sortíe une multítude d'hommes remarquables dans les
armes, le barreau et l'industrie, paree que les Dávila
et les Ocampo oot toujours cherché ase dépasser ·par
tous les moyens qu'a consacrés la civilisation. L'ídée
d'éteindre ces rancunes héréditaires entra souventdaos
la politique des patriotes de Buenos-Ayres. La loge de
Lautaro amena les deux familles amarier un Ocampo
a uoe demoíselle Doria y Dávila, pour les réconcilier.
Tout le monde sait que c'était la pralique en Italie;
mais Romeo et Juliette furent ici plus heureux, Vers
1.817, le gouvernement de Buenos-Ayres, pour meUre
fin aussi aux haines de ces maisons, envoya un gou­
verneur qui n'était pas de la province, un nommé
Barnachea, qui ne tarda pas a tomber sous l'inOuence
du parli des Dávila, lequel comptait sur l'appui de
D. Prudencio Quiroga , résidant daos les llanos, tres­
aímé des habitants, et qui fut, acause de cela méme,
appelé ala vilIeel nommé trésorier et alcade, Remar­
quez que, bien que ce soit d'une maniere noble et
légitime, la campagne pastorale vient, dans la per­
sonne de D. Prudencio Quiroga, pére de Facundo ,
figurer déja daos les partis clvilscomme élément poli­
tique. Les llanos, comme je l'ai déja dit, sont un oasis
mcntagneux de páturages enclavés au centre d'une
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immense travesía: leurs habitants, exclusivement ber­
gers, vivent de la vie patriarcale el primitive que cet
isolement conserve dans toute sa pureté barbare et
bostile aux villes. L'hospitalité y est un devoir com­
mun, el il entre· dans les Ionctlons du peon de dé­
fendre son patron dans quelque danger que ce sott ,
méme au pérll de sa vie. Ces couturnes explíqueront
déja un peu les phénoménes que nous allons présenter.

Apr~s l'événement de San-Luis, Facundo se pré­
senta dans les llanos revétu du prestige de son récent
esploít et munid'une recommandatíon de son gouver­
oement. Les partís qui divisaient la Rioja ne tardérent
pas 11 solliciter l'adhésion d'un homme que tous re­
gardaient avee le respect el l'étonoement qu'inspirent
toujours les actions hardies. Les Ocampos, qui ob­
tinreot le gouvernernent en 1.820, lui donnerent le
titre de sarjeoto mayor (1.) des mílíces des llanos,
avec l'inOoence et l' autorité de commandant de la
campagne.

De ce moment commence la vie pub'ique de Fa­
cundo. L'élément pastoral, barbare, de celta pro­
vince; ceUe trolsíeme entlté qui apparatt avec ArUgas
3U siége de Montevideo, "a se présenter II la Rioja
avecQuiroga, appelé a son appui par un des partís de
la vílle. C'est un moment solennel et critique daos
l'histoire 'de tous les peuples pasteurs de la république
argentine: il y a chez tous un jour oü, par nécessité
d'appui extérieur ou par la craiote qu'inspire un
bomme audaeíeux , on le nomme commandantde la

O) Saljento mayor correspond l,cbef d'eeeadron ...
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campagne. C'csl le cheval des Grecs, que les Troyens
s'empressent d'inlroduire daos la vílle,

A cette époque, avait lleu a Sao-Juan le souleve­
ment du premier régiment des Andes, qui était re­
venu du Chili se reposer. Francisco Aldao et Corro (1),
frustrés daos l'objet du soulévement, commencerent
une retraite désastreuse vers le Nord, pour se réunir
au partisan Güemes, de Salta. Le général Ocampo ,
gouverneur de la Rioja, se dispose a Ieur barrer le·
passage; et a cet effet, il convoque toutes les. torces
de la province et se prepare a livrer une bataílle. Fa­
cundo se presente avec ses llanistas; les forees en
viennent aux mains, et peu de minutes sufñrent au
premíer régiment pour montrer qu'il n'avaít rien perdu
de son ancienae valeur sur les champs de bataille,
torro et Aldao marchereut vers la ville, et les vaincus
essayerent de se refaire en se dirigeant vers .les lla­
nos, oü ils pouvaient auendre les forces qui venaient
de San-Juan et l\lendoza a la poursuíte des fugilifs.
Facundo abandonne alors le point de réunion , tombe
sur I'arríere-garde des vainqueurs, les tiraille , les im­
portune, leur tue et fait prisonnier les arriérés, Fa­
cundo est le seul qui soit doué de vie propre, qui
n'atteude pas d'ordres, qui agisse de son propre mou­
vcment. Il s'est sen ti appelé a l'acüon, et il n'attend
pas qu'ou le pousse. Bien plus, il parte avec dédain du
gouvernement el du général, et annonce qu'il est dis­
posé a agir désormaís sclon son íuspiration el a ren­
verser le gouvernement. On dit qu'un conseil des prin-

(1) V. la note ce J ala fin de l'ouvrage.
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cipaux chefsde l'armée faísaít des instanees aupres du
général Oeampo pour qu'il le prtt, le [ugeát et le
CusillAt; mais le général n'y consentit pas, moíns sans
doute par modération que paree qu'il sentait que Qui­
roga était déia un terrible allié plutót qu'un sujeto

Un arrangement défioitif entre Aldao el le gouver­
nemeot permit l Aldao de se diriger vers San-Luís,
paree qu'il ne voulait pas suivre Corro, le gouverne­
ment lui fournissant des ressources pour sortír du ter­
ritoire par un ítlnéraíre qui passait par les llanos. Fa­
cundo fut cbargé de l'exécution de celte partie de la
stípulatíon et retourna aux llanos avee Aldao. Qui­
roga a déja la conscience de sa force; el quand il
tourné le dos a la Rioja, il a pu lui dire en forme
d'adíeu ; (( Malheur a toi, ville! en vérité, je vous le
»dis, qu'avant peu il n'en restera pas pierre sur
') pierre. »

Aldao, arrivé aux llanos, et connaíssant le mécon­
tentement de Quiroga, lui otfre cent hommes de Iigoe
pour s'emparer de la Rioja, en échange de son aIliance
pour des entreprises futures. Quiroga accepte avec
ardeur, s'aehemine vers la ville, s'en empare, prend
les individus du gouvernement, leur envoie des COD­

fesseurs et l' ordre de se préparer a mourir. Quelbut
-apour IUi, cette révolution? AueUD. 11 s'est senti avec
des torces, il a étendu les bras et vaincu la ville : est­
ce sa íaute?

Les anciens patriotes chiliens n'ont pas oublié sans
doute les prouesses du sergent de grenadiers a cheval
Araya, paree que parmi ces vétérans, l'auréole de la.
gloire descenet~it jusque sur le simple soldat, Le prétre
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~Ieneses, qui a été curé des Andes, me racontail qu'a­
pres la déroute de Cancha-Rayada (1), le sergent
Araya s'en allait a l\Iendora avec septgrenadiers. C'étaít
un creve-coeur pour les patriotes de voir partir et repas­
ser les Andes aux soldats les plus vaillants de l' armée,
pendant que Las Heras (2) avait encore a ses ordrcs
de quoi faire face aux Espagnols. 00 parlaít de retenír
le sergent Araya, mais il y avait une díñículté. Qui
l'entourait? Un parti de soixante hommes des müíces
était sous la main, mais tous les soldats savaient que
le fugitif était le sergent Araya et ils auraient mille fois
préféré attaquer les Espagnols que ce lion des gre­
nadiers. D. José l\laria Meneses s'avance alors seul et
desarmé, atteínt Araya, lui barre le passage, lui rap­
pelle ses gloíres passées et la honte d'une fuíte sans
motif; Araya se laisse émouvolr el n'oppose pas de
résístance aux supplications et aux ordres d'un bon
citoyen; il s'enthousíasme ensuite, court arréter les
autres groupes de grenadíers quí le précédaíent dans
la fuite; el gráce a son activité et sa réputatíon, il
revient s'incorporer .a I'armée avec soixante compa­
gnons d'armes qui se laverent a Maipú (3) de la tache
momentanée tombée sur leurs lauriers. Ce sergent
Araya et un nommé Lorca, autre brave connu dans le
Chili, commandaient la force qu' áldao avait mise aux
ordres de Facundo. Les prisionniers de la Rioja, parmi
lesquels se trouvaít le docteur Ocampo, ex-ministre du

(1) V. la note LL, a la fin de l'ouvrage,
(2) V. la note Ml\1 , a la fin dé l'ouvrage.
(8) V. la note JI, a la fin de I'ouvrage,
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gouvemement, sellíeítérent la protection de Lorca
pour qu'il íntercédát pour eux. Facundo, encore peu
sur de son élévation momentanée, conseotit A leur
laisserla.. vie; mais cette restriction misea son pouvoir
lui fit sentir une autre nécessité. 11 fallait posséder
cette force de vétérans, pour ne plus trouver de con­
tradictions dans l'avenir. De retour aux llanos~ il
s'eatendaveeAraya; et se mettant tousdeux d'aceord,
ils tombent sur la force d'Aldao, la surprennent, et
Facundo se trouve ensuite chef de quatre cents hom­
mes de ligne, d'oü sorLirent depuis les officiers de ses
premíeres armées, Facundo se souvint que D. Nicolas
Dávila était a Tucuman expatrié; ille fit venir pour
le cbarger des ennuisdu gouvernement de la Rioja, se
réservant poor lui seulle pouvoir royal quí le suivait
aux llanos. L'abime qui séparait les Ocampo et les.
Dávila étaitsi grand, la transition si brusque, qn'il n'é·
taít pas possible pour le moment de la franchir d'un
coup, I'esprit de ville était encore trap puissant pour
lui imposereelul de la campagoe; un docteur en droit
valait encore mieuxpour le gouvernement que le pre­
míer peon venu: tout cela a chaugé .ptiis~ •

Dávila se chargea du gouvemeomrtlOus le patro­
nage de Facundo, et tout moti(.... tlisctmle parut éloí­
gné pour ,le moment. Les feJJÍIes el propriétés des
Dávila étaíent sítuées dans le V1J~jnage de Chilccito,
el il 8'Y trouvait concentré, en amis el parents , .toute
la force physique el morale qui devait l'appuyer dans
le gouvernement. La population de Cbilecito s'étaít
aeerue avec la profitable exploitation des mines, et les
foods 5'1'. étalÜ réunis en assez grande quantíté, le
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gouvernement établit un hOtel de moonaie provincial
et transporta sa résidence en cet endroit, soit pour
mener l'entreprise a bout, soit pour s'éloigner des
llanos el se soustraire a l'assujeUissement que Qui­
roga voulaít exercer sur lui. Dávíla ne tarda pas beau­
coup a passer de ces mesures purement défensives a
une attitude plus décidée; et profitant de l'absence
temporaire de Facundo qui était aSan-Juan t il s'en­
tendit avec le capitaine Araya pour le faire prendre a:
son arrlvée, Facundo' eut avis des mesures que 1'00

prenait contre lui, et s'introdulsant secretement dans
les llanos, il fit assasslner Araya. Le gouvernement ,
dont I'autorité étalt contestée, d'une maniere si in­
digne, intima l'ordre a Facundo de se présenter pour
répondre aux áccusatíons dont on le chargeait pour
l'assassinat. Parodie ridicule l Il n'y avait pas d'autre
moyen d'appeler aux armes et d'allumer la guerre ci­
vile entre le gouvernement et Quiroga , entre la ville
et les llanos. Facundo envoie a" son tour une cornmis­
sion a la junte des représentants , lui demandant de
déposer Dávila. La junte avait appelé le gouverneur
avec instance, pour envahir de la les llanos a l'aide
de tous les citoyens et désarmer Quiroga. 11 y avaít
en cela 110 íntérét local, c'étaít de faire que l'hótel <le
la monnaie Iüt "transporté a la vílle de la Rioja ; mais
comme Dávíla persístaít a résider aChilecito, la junte
cédant a la sollicitation de Quiroga, le déclara dé­
posé. Le gouverneur Dávila avait réuni sous les ordres
de D. Miguel Dávila beaucoup des soldats d' Aldao; °n
possédait de bonnes armes, beaucoup de gens dévoués
qui voulaíent sauver la province de la domination du
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parlisan quí s'élevait dans les llanos, et divers offi­
ciers de ligne pour mettre a la tete des Corees. Les
préparatifs de la guerre commencérent done avee la
méme ardeur aChilecito et daos les llanos; el la ru-'
meur des malheureux événements qui se préparaient
arriva [usqu'á San-Juan el Mendoza, dont les gou­
vernements envoyérent un commissaire pour tenter
un arrangement entre les bellígérants , qui étaíent sur
le point d'en venir aux mains, Corbalan, celul-la
méine qui sert aujourd'hui d'ordonnance aRosas, se
présenta au camp de Quiroga pour interposer Ia mé­
diaLiou dont il était chargé et qui fut acceptée par
le partisan; il passa '~D$uite au camp ennemi, 00
il obtint le méme accueíl cordial. 11 retourne alors au
camp de Quiroga pour arréter les condltícns défini­
tives; mais celuí-eí l'y laissant, se met en marche
contre son ennemi , dont les Corees disperséespar les
assurances données par l'envoyé , furent facílement
vaincues et mises en déroute. D. Miguel Dávila, réu­
nissant quelques-uns des siens, attaqua avec vígueur
Quiroga, qu'íl parvint a blesser a la cuisse avant
qu'une baile lui fracassát ~ Iuí-méme le poignet; il
fut ensulte entouré el tué par les soldats, 11 y a dans
ce fait un trait caractéristique de l' esprit gaucho.
Un soldat se platt a montrer ses cicatrices; le gaucho
les cache et les dissimule quand elles sont d'arme
blanche, paree qu'elles prouvent son peu d'adresse;
et Facundo, fídele a ces idées d'honneur , n'a jamais
rappelé la blessure que lui avait faite Dávila avant de
mourír.

lei se termine l'bistoire des Dávilaet des Ocampo,
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aussi bien que de la Rioja. Ce qui suit est t'hístoíre de
Quíroga. Ce jour est aussi un des jours néfastes des
villes pastorales, jour malheureux qui finit par arri­
ver. n correspond dans l'histoire de Buenos-Ayres a
celui d'avril 1835, oü son commandant de la cam­
pagne, son héros du désert (1), s'empara de la ville.

n y. a une circonstance curieuse (1823) que je ne
dois pas omeure , paree qu' elle fait honneur aQuí­
roga : dans eette nuit noire que nous aHons traverser, il
ne faut pas perdre la moindre lumíere, Facundo entrant
triomphant a la Rioja, fit cesser le carillon des clo­
ches; et apres avoir envoyé ses compliments de con­
doléance a la veuve du général mort, il ordonna des
obseques pompeuses pour honorer ses cendres. TI
nomma ou fit ñommer gouverneur un Espagnol obscur
nommé Blanco, et avee lui commenea le nouvel ordre
de choses qui devait réaliser le beau idéal du gou­
vernement qu'avait concu Quiroga; car celui-ci,
dans sa longue course a travers les divers endroits
qu'íl a conquis, ne s'est jamais chargé du gouverne­
ment organisé , qu'íl abandonnaít toujours aux autres,
C'est un des grands moments de la vie des peu­
pies, que celuí oü une main vigoureuse s'empare de
leurs deslinées. Les institutions s'añermíssent ou ce­
dent leur place a d' autres plus fécondes en résul­
lats ou plus conformes aux idées prédominantes. De
ce foyer partent souvent les fils qui, s'entrelacant avec
le temps , viennent ebanger la tolle dont se compose
I'hístoíre. lUais cela n'est pas sous la domination d'une

(1) D. Juan ManuelRosas.
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feree étrangére a la civilisalion, quand Attila s'em­
pare de Rome ou que Tamerlan parcourt les plaínes
de l'Asie : les décombres restent , maís la maln de la
phílosophíe íralt vainement les chercher pour remuer
dessous les plantes vigoureuses qui auraient dü nattre
del'engraís nutritlf du sang humaín. Facundo, génie
barbare, s'empare de son pays: les tradítlons du gou­
vernement disparaisseot, les formes se dégradent, les
lois sont un jouet daos des mains inhabiles, et au mi­
líeu de cette destruetion eñectnée SOllS les pieds des
chevaux, rien ne se substitue, rien De s'établít. L'é­
largissement, l'inoecupation el l'íncuríe sont le bien
supréme du gaucho. Si la Rioja avait eu des statues
tout aossi bien qu'elle avait des docteurs, elles au­
raient servi :l attacher les chevaux.

Facundo désíraít posséder, el, incapable de creer un
sJstéme de rentes, il a recoors aux moyens des gouver­
nements raíbles et imbéciles. Maisiei le monopole por­
tera le cachet de la vie pastorale: l' expoliation et la
violence. Les contributions de la Rioja s'adjugeaient a
celte époque pour dix mille piastres par an; c'étaít le
terme moyen. Facundo se présente a l'adjudication;
el déja sa présence , [usqu'alors iousiLée, ímpose, le
respeet aux bergers. Je donne deux mille piastres, dit­
il, et une de plus que la meílleure enchere. Le commis
répete trois fois la proposition, et personne ne ren­
cbérit; e'est que tous les concurrents s'étalent enfuis
UD a UD, en lisant dans le regard sinistre de Quiroga
que e'étaít la derníere oJrre. L'année snívante , il se
contenta d'cnvoyer a l'adjudication un billet ainsi
COD~U :
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« Doy dos mil pesos, y uno mas sobre la mejor
• postura.

J) FACUNDO QUIROGA (t), D

La troísíeme année, la cérémonle de l'adjudication
Cut supprlmée , el, en 1831, Quiroga envoyait encore
a la Rioja deux mille piastres, valeur flxée pour les
ímpóts.

l\lais il lui manquait encore un pas a faire pour
faíre rapporter a I'ímpót cent pour un, et Facundo,
des la deuxíeme année, ne voulut plus recevoir celui
des animaux. lUais il dislribua sa marqne a tous les
propriétaires pour marquer la dime el la garder dans
leurs estancias [usqu'a ce qu'illa réclamát, Les portees
s'augmentaíent , les nouvelles dimes augmentaient
l'amas de hétail , et , au bout de díx ans, on put cal­
culer que la moitié du bétaíl des estancias d'une pro­
vinco pastorale appartenaít au commandant général
d'anues et portait sa marque, Une couturne immémo­
riale a la Rioja faisait que les lroupeaux mostrencos (1.),
ou qui n'étaient pas marqués a un cerlain áge, appar­
tenaient de droit au fisc, qui cnvoyait recueillir ces
épis perdus, el en relirait une assez jolie rente; son
recouvrement élait lntolérable pour les propriétaires.
Facundo demanda qu'on lui adjugeát ce bétail en com­
pensation des frais que lui avait occasíonnésson inva­
síon daos lavílle , frais qui s'étaient réduits aconvoquer

(1) Je donne deux mille píastres, et une de plus que la meilleure
enchere.

(2) Mostrenco. - Errant - vagabond - dont le maltre r5t
inconnu.
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les milices, lesquelles se réuníssent avee leurs che­
vaux, el vivent toujours de ce qu'elles trouvent. Déj~

possesseur de partis de síx mille jeunes taureaux, il en­
voyait ses pourvoyeurs a la viHe, et malheur a qui
entrait en concurrence avec lui 1 Cette spéculation
d'approvísíonner les marchés de viande a été prati­
quée par luí partout oü il a porté ses armes: a San­
Juan, a Mendoza, a Tucuman, oü il avait toujours
soin de le monopoliser en sa faveur par un han ou une
simple annonce, On rougit sans doute d'avoír a des­
cendre aces détails indignes d'étre rappelés, l\Iais que
faire? Ala suite d'une hataille sanglante qui lui avait
ouvert l'eotrée d'une ville, la premíere chose qu'or­
donne le général , c'est que personne De puisse appro­
visionner de viande le marché!... A Tueuman, il ap­
prend qu'un habitant, enfreignant son ordre, tuait du
bétail chez lui. Le général de l'armée des Andes, le
vainqueur de la Ciudadela, ne erut pas devoir eonfier
a un autre la punition d 'un aussi horrible déíít. 11 va
chez l'individu, frappe tres-fort a sa porte qui restait
fermée, ceux qui étaient dedans étant épouvantés, et
De se hasardant pas a ouvrir. Un coup de pied de l'il­
lustre général la jette abas, el lui laísse voir la scene
suivante : un animal mort qu'éeorchait le mattrede la
maison, qui tomba mort ason tour a l'aspeet terrible
da général irrité (1).

(1) En conséquence de la présente loi , le gouvemement de la
provincea stípulé avecS. E. legénéral D. Juan Facundo (luiroga
lea articles suívants , conformémentél sa note du 14 sepembre
1833 :

10 Que le tres-excellent gouvernement de BueDo~Ayre8 as-
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le ne m'arréte pas a desseín k ces détails. üombíen
de pages ne latssé-je pasl Que d'lniquités pronvées el
connues de tout le monde que je tais! Mais je fals
l'histoire des gouvernements barbares, el je dois falre
connattre leurs ressorts. l\léhémet-AlI, mattre de 1'}~.

gypte par les memos moyens que Facundo; se livre ~

une rapaclté qui n'a pas d'exemple, méme en Turquie;
il instltue le monopole dans toutes les braoches, el
l'exploite ason bénéfice. Mms Méhémet-áll sort d'une
nation barbare et s'éléve [usqu'a désirer la civilisatlon
européenne , el l'injecter dans les velnes du peuple
qu'íl oppríme : Facundo, au cootraire, repousse toutes
les mesures civilisatrices déj~ connues, les détruit et
démoralíse ; Facundo, quiDegouvernepas, paree que le
gouvernemeot ..cst un lravail au bénéflce d'autrut , s'a­
bandonne aux inslincts d'une avarice saos bornes, sans

surera la quantité qu'il a transposée dans lesdites propriétés;
20 Qu'il Iuurnlra cluq millc plastres ~ 13provlnce sans pensíon

de revenu , pour l'urgence oü elle se trouve de fournir la troupe
en eampngne , donnant trols mille píastres comptant, et le reste
du produit du hétail , au paycment duquel sera excluslvement
affectée la branche des nhatnges ;

3° Qu'on lui doit permettre de pourvoir la villa el lui seul , a
condition qu'il vende l'arroba ( víngt-clnq llvres ) de viande cinq
réaux (3 fr. 15 c. a4 fr), puísqu'elle est aujourd'bui a six et de
mauvaise qualité, et troís a l'État san s augmenter le prix courant
de la nourriture ; .

4° Qu'il aura librement la branche des abatages , Apartir du
18 du préscnt jusqu'au 10 janvier ínclusivement , et des pátu­
rages au cornpte de I'Étnt au prix de deux réaux par moís , par
tete qu'il Iournira apartir du 1er octubre prochain.

San Juan, 13 septembrc 1833.
Bmz. - Vicente Atienzo.

Registreomele1 de la province de San-Juan.
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scrupllles. L'égelsme esl le Ioud de presque tous les
grands caracteres bistoriques; l'égoisme est le ressort
prinelpal qui fail exécuter toutes les grandes actíons,
Quiroga. possédait ce don politique a un <legré émí­
aent el le faisait servir aconeentrer a son avantage ce
qu'il voyait dlssémíné daos la société ínculte qui l' en­
touraír, fortune, pouroír, autorité, tout est en lui;
tout ce qu'il De peut acquérír, manieres, Instructíon,
respect Condé, il le poursuit el le détruit chez ceux qui
le possedent,

Son animosité contre les -personnes bien élevées
(la jente decente), eontre la vine, est tous les jours
plus visible, et le gouverneur de la Rioja, nommé
par IUi, résigne a la fin son emplol , a force d'étre
vexé journellement. Un jour Quiroga est de bonne
bumeor, et il se joue avee un jeune homme comme
le chat joue avee le rat ümide; il joue s'ille tuera
ou non: la terreur de la victirne a été si ridicule, que
le bourreau s'est mis de honne humeur, a ri a gorge
déployée , contre son habitude. Sa bonne humeur De
doil pas rester ignoree ; il lui faut l'étesdre sur une
grande superficie. La générale retcotit ñ la Rioja, et
les habilants sortent armés au bruiL de ralarme. Fa­
cundo, qui a faít battre la générale pour s'amuser,
Ialt tormer les habitants sur la place a onze heures du
soír, rcnvoie la populace, ne garde que les peres de
tamíllc a leur aíse el les jeunes gens qui conservent
encore des traces de bonne éducation. 11 leur falt
faire toute la nuit des marches et des contre-marches,
raíl íaíre balte, aUgner, mareher de front, par le
flanc, C'elt UD eaporal inslructeor qui exeree des re-
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crues, et la baguette du caporal frappe la téte des
lourdeaux, la poitrine de ceux qui ne s'alignent pas
bien: que voulez-vous? c'est ainsi qu'on eoseigne! Le
jour survient , et l'apparenee pale des reerues, leur
fatigue el leur épuisement révelent tout ce qui s'est
passé pendant la nuít. A la fin il fait reposer sa
troupe, el pousse la générosité [usqu'a aeheter des
tourtes et en distribuer une aehacun qui s'empresse de la
manger, paree que cela fait parlie du divertissement. .

Des lecons de ce genre ne sont pas inutiles pour
les villes, el l'habíle poli tique qui a élevé aBuenos­
Ayres ces procédés ala hauteur d'un systeme, les a raf­
finés et leur a Iaít produire de merveilleux eñets. Par
exemple, de 1835 a 1840, presque toute la ville de
Buenos-Ayres a passé par la prison. 11 J avait quel­
quefois cent círiquante cítoyens qui restaieot en pri­
son deux, trois mois, pour céder leur place a un
remplacement de -deux cents qui restaíent slx mois.
Pourquoi? Qu'avaíent-ils fait? qu'avaient-ils dit? Im­
béciles! Ne voyez-vous pas que la ville se discipline?
Ne vous rappelez-vous pas que Rosas disait a Qui­
roga qu'il n'étalt pas possible de coostituer la répu­
blique, paree qu'il n'y avait pas de couturnes? C'est
qu'il accoutume la ville a étre gouvernée : il termi­
nera I'oeuvre ; el en 1844 il pourra présenter au
monde un peuple qui n'a qu'une pensée, une opinion,
une voíx , un enthousiasme sans limites pour la per­
sonne et la volonté de Rosas! Ah oui! maíntenant,
00 peut constituer une république !

l\lais revenons a la Rioja. Il s'étaít manifesté en An­
gleterre un mouvement fébrile d'entreprise, sur les
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mines des nouveaux États américains; des compa­
gnies puissaotes se proposaient d'exploiter celles du
Mexique et du Pérou; et Rivadavia, résídant alors
l Londres, excita les entrepreneurs l porter leurs
capitaux aBuenos-Ayres, pour exploíter cenes de Fa­
matina.:En méme temps, des spéculateurs de Buenos­
Ayres obtienoent des priviléges exclusifs pour l'ex­
ploitation, dans le but de les vendre aux compagnies
anglaises pour des sommes énormes. Ces deux spé­
culations, celle de l'Angleterre et celle de Buenos­
Ayres se croíserent dans leurs plans el ne purent
s'entendre. 11 y eut a la fin une transaction avec une
autre maison anglaise qui devait fournir des fonds, el
qui envoya en etJet des directeurs et des mlneurs an­
glaís, Plus tard, on spécula sur l'établissement, a la
Rioja, d'un hotel de la moonaie qui devait étre vendu
pour une grande somme d'argent au gouvernement
natíonal quand il s'organiserait. Facundo, sollicité,
entra pour un grand nombre d'actions qu'Il pava au
moyeo du collége des jésuites, qu'il se fit adjuger en
payement de sa solde de général, Une commission
d'aclioooaires de Buenos-Ayres vint a la Rioja pour
réalíser cette eotreprise, et manifesta de suíte son
désir d'étre présentée a- Quiroga, dont le nom mys­
térieux et terrible commencait a retentir partout, Fa­
cundo se présente a eux daos son logement avec des
bas de soie tres-beaux, un pantalon mal falt el un
poncho de toile de peu de valeur. Malgréle grotesque
de cette figure, aucuo des citoyens élégants de Bue­
nos-Arres ne se mit a rire, paree qu'ils étaient trop
avisés pour ne pas déchitfrer l'énigme. 1I voulait hu-

7.
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mllíer les hommes eívilísés etleur montrer le cas qu'il
Iaísaít de leurs vétements européeos.

En deroier lieu, des droits exorbitants sur l'extrac­
tíon du bétail qui ne luí appartenaít pas, compléte­
reot le systeme d'adminlstratíon élabli dans la pro­
vlnce. Maís, outre ces moyens directs de íortune , il
Y en a un que je m'empresse d'exposer, pour me dé­
barrasser tout de suite d'un fait qui embrasse toute la
vie publique de Facundo I le jeu! Facundo avait la
rage du jeu cornme d'autres ont celle du tabac ou
des liqueurs. Une ame puissante, mais incapable
d'embrasser une grande sphere d'ídées , avait besoiu
de ceue oecupatíon factiee, daos laquelle une passíou
est eontlnuellement en exereice, a la fois contrariée
et caressée, írrítée, excitée, tourmentée. J'ai toujours
pensé que la passion du jeu est daos la plupart des
cas une bonne qualité d'esprít qui est infructueuse
parla mauvaise organisation d'une soclété, Ces torces
de volonté, d'abnégation et de constanee sont les
mérnes qui forment la forlune du connnercaut entre­
prenant, du banquíer el du conquérant qui joue des
empires daos les batallles, Facundo a joué des l'en­
fanee; le jeu a été son unique jouissance, son délas­
sement , sa vie entíere. l\lais savez-vous ce que c'cst
que le croupier qui a en fonds le pouvoír , la terreur
et la vie de ses compagnons de table t C'est une ehose
dont personne n'a pu se faire idée, si ce n'est aprés
l'avoír vu vingt ans. Facundo jouait sans loyauté, di­
sent ses ennemis... Je n'aí pas foi dans cette aecusa­
tion, paree que la mauvaise foi lui étaít inutile, et
qu'il poursuivait a mort eeux qui en avaient. Mais
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Facun..do jOllait avee des fDnds ¡Ilimités; il ne permit
jamais que personne levAt de la table l'argent avee le­
quel il jouait; il n' étaít pas possible de cesser de jouer
laoS qu'il en dtsposát¡ il jouaH quarante beures de
suite et plus; il n'était pas troublé par la terrear, el
il pouvait faire fouelter ou fosiller des compagnons
de jeu qui étaient fort souvent des hommes engagés.
Tel est le secret de la fortune de Quiroga. 11 y apeu
de sens qoi luí aient gagoé des sommes cnnsídérables,
quoique beaucoup aient en devant eux, en eertaíns
momeols d'uue partíe, des pyramides d'onces gagn~es
a Quiroga; le jeu a continué, paree qu'íl n'étatt pas
permis au gaguant de se lever ~ el a la fin il ne luí est
resté qne la gloire de conter qu'il avaít déjll tout ga­
lOé el qn'il le perdit ensuíte, Le [eu fut donepour
Qbiroga un dívertíssement fafort et UD sjtéme d'ex­
políauon, Penonoe ne recevait d'argent de luí , la
Rioja; personne n'eo possédait saos étre ímmédíate­
meot invité a le jouer el a le laisser ay pouvoir du
cbef. La majeure partíe des cemmereantsde la Rloja
foot banqueroute ~ disparaisseot, paree que I'argent
a été s'arréter a la boorse du général; el ce n'est pas
paree qu'íl Be leur donne pas de lecons de prudence.
Un jeune bomme avait gagné a Facundo quatre mille
piastres, el Facundo ne voulait plus jouer. Le jeunc
bomme croit que c'est un píége qu'on lni tend el que
sa vie est en danger. Facundo repete qu'il De joue
plus; le jeuoe homme insiste en étourdl , et Facundo
condescendant lui gagne les quatre mille piastres et
lui envoie donner deux ceots coups por barbtlro
(paree qu'il a été brutal).
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Je me fatigue a lire des infamies parfaitement d'ac­
cord dans tous les manuscrits que je consulte. Je sa-.
crifie leur relation a la vanité d'auteur, a la préten­
tion littéraire. En en disant davantage, les portraits
seraient chargés, ignobles, repoussants.

Ici se termine la vie du commaodant de la cam­
pagne, aprés qu'il a aboli et supprímé la ville. Fa­
cundo est jusqu'ici comme Rosas dans son estancia,
quoique ni le jeu ni la satisfaction brutale de toutes les
passions ne l'aieot déshonoré autant avant qu'íl arri­
vát au pouvoir. Mais Facundo va entrer dans une
nouvelle sphere , et nous allons avoir a le suivre par
toute la république et a aller le ehercher sur les
champs de bataille.

Quelles conséquences eut pour la Rioja la destruc­
tíon de l'ordre civil? On ne raisonne pas, on ne dis­
court pas Ia-dessus. On va voir le théátre 00 se soot
déroulés ces événements , 00 étend la vue dessus:
voíla la réponse. Les llanos de la Rioja sont déserts
aujourd'hui; la population a émigré a San-Juan.; les
puits qui donoaient a boire aux milliers de troupeaux
se sont desséchés. Daos ces llanos, 00 il ya víngt ans
paissaíent tant de milliers de troupeaux, erre tran­
quillemeot le tigre qui a reconquis son domaíne , quel­
ques Iamílles de mendiants recueillent la caroube pour
se soutenir. C'est aiosi que les llanos ont expié les
maux qu'ils ont faits a la république! Malheur atoi!
Betsaida et Corazain! Je vous le dis en vérité , que
Sodome et Gornorrhe furent míeux traitées que vous
autres deviez l'étre !
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CHAPITIW:.VII.

SOCJABILITi.

(1825.)

12

La société du moy6D 1ge était composée des debris
de mille autres societes, Toutes les formes de llberté et
de serritude se rencontraienl; la liberte menarchiquedu
roi , la liberté individueDe du pretre, la liberté privi­
légiée des roís , la liberté représentative de la nation ,
I'esclavage romain, le servage barbare, la senitude de

. l'aubaine.
( CHATBAUBRIAND.)

Facundo possede la Rioja comme arbitre et mattre
absolu : il n'y a pas d'autre voix que la sienoe , pas
d'autre íntérét que le sien. Comme iI n'y a',pas de
lettres, il n·y a pas d'opioioos diverses; la Rioja est
une machine de guerre qui ira 00 00 la ménera. Jus­
qu'ici Facundo n'a rien fait de nouveau, saos doute;
c'étaít la ce qu'avaient íaít le docteur Francia, Ibarra,
Lopez, Bustos, ce qu'avaient taché de faire dans le
nord Araos el Gu~mes : détruire toas droits pour faire
valoir le sien propre. Maisun monde d'idées,. d'ioté-
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réts contradlctoíres s'agltait en dehors de la Rioja, et
la rumcur lontaine des discussionsdc la presse el des
partis arrivait [usqu'a sa résídence dans les llanos.
D'un autre cóté , il n'avait pu s'élevcr saos que le
bruit produit par l'édifice de la eivilisationqu'ildétrui­
sait s'entendit au loio el que les peuples voisinspor­
tassent leurs regards sur luí, Son nom avait franchi
les limites de la Rioja; Blvadavía (1) I'ínvítaít a con­
tribuer al'organisation de la république, Bustos et
Lopez as'y opposer; le gouvernement de San-Juan se
vantait de le eomptcr parmi sesamis, el des hornmes in­
connus venaient aux llanos le saluer et lui demander
son appui pour tel ou tel partí, La république argen­
tine présentaít a cette époque un tableau animé et
lntéressant. Tous les Intéréts , tou tes les ídées , toutes
les passions s'étaíent donné rendez-vous pour s'agiter
et faite du bruít. Ici un partisan qui De voulait avoir
Tien de commun avec la république; la un peuple qui
ne demandait qu'a sortir de son isolemcnt; ailleurs
un gouvernement qui transportait l'Europe en Amé­
rique ; plus loin un autre qui haissait jusqu'au noui de
clvílísatíon, daos quelques parties 00 réhabilitaiL le
saint tribunal de l'ioquisition , dans d'autres 00 décla­
raít la liberté de conscience , le premier des droits de
l'hornme; les uns críaíent fédération, les autres gou­
vernement central; chacune de ces diverses phases
avait des passions el des íntéréts tres-íorts, inviocibles
daos leur appui. Il me faut éclairer un peu ce chaos ,
pour montrer le rOle qui échut aQuiroga et la grande

(1) V. la note 00, l la ün de \'oUVi'age.
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teurre qu'íl devait réalíser, Pour peindre le comman­
dant de la campagne qui s'empare de la vllle el finit
par I'annuler , j'ai dO. déoríre le sol argentln , les ha­
hítudesqu'll engendre, les caracteres qu'il développe.
l\Jnint~nanl ~ pour monlrer Quiroga sortant de sa pro­
vince el proclamant un prínoípe, une Idée , puis la
portant partout A la polnte de la lance J je dois tracer
la carte géograpbíque des ídées el des íntéréts qui s'a-
gitent dans les ville8. A celta fin. 11 me faut examíner
deux villes~ daos ehacune desquelles prédominaient
les idées opposées, Córdova et Buenos-Ayres f telles
qu' elles existaienl en 1825.

CÓBOOVAI

CÓrd~.a étaít, je ne dirai pas la vilIe la plus co­
quette de l'Amérique, paree qu' elle s'en oñenseraít
daos sa gravité espagoole, maís une des víllesles plus
gentiHes du continente Sítuée dans UD creux que forme
un terraio élevé que 1'00 nornme los Altos, elle s'est
vue forcée de se replier sur elle-méme, de se rassem­
bler et de réunir tous ses édifices régulíers, Le ciel est
tres-pur, I'híver sec el tonifiant, l'été chaud el ora­
geux, Vers l'orient, elle" a une superbe promenade de
formes capricieuses, d'un coup d'ceil magíque. Elle
consiste en un étang carré, daos un chemin spacieux
qu'ombragent de vieux saules d'une dlmension coIos­
sale. Chaque cóté a UDe cuadra (1) de long, enfermée
daos une grille de fer forgé, avec d' énormes portes au

(1) V. la note 0, ala fin de l'ouvtage.
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centre des quatre calés, de maniere que la promenade
est une prison enchantée dans laquelle on tourne tou­
jours autour d'un berceau d'architecture grecque. Sur
la place principale est la magnifique cathédrale d'ordre
gothique, avec son énorme coupole découpée en ara­
besques, unique modele de l'arcbitecture du moyen
age que je sache exister dans l' Amérique du sud. Aune
cuadra, se trouvent I'églíse et le eouvent de la com­
pagnie de Jésus, dans la saeristie de laquelle il y a
une trappe qui donoe entrée daos des souterrains qui
s'étendent sous la ville et vont finir on ne sait oü ; on a
aussi trouvé les puits oü la société enterrait vivants ses
coupables. Si vous voulez connattre les monuments du
moyen áge et examiner la puissance et les formes de
eet ordre eél«~br~, allez a Córdova, oü íl e~t un de
ses plus grands établissemeots eentraux de l' Amérique.
Daos chaque cuadra de cette vílle , il Y a un superbe
couveot, un monastere ou une maison de religieuses
ou d'exercices. Chaqué Camille avait alors un clerc, un
prétre , nne relígleuse ou un religieux; les pauvres se
contentaient de pouvoir compter parmi eux un er­
mite, un írere lai, un sacristain ou un clerc servant
la messe. Chaque couvent ou monastere avait une ca­
bane contigue , oü se reproduisaieot huit cents esclavas
de l'ordre, négres , mulátres et mulátresses aux yeux
bleus , rouges, rosés, a la jambe brunie commc le
marbre, vraies Circassiennes ornées de toutes les
gráces , ayant "en outre des dents africaioes, et qui
servaient de páture aux passions humaines: le tout
pour la plus grande gloire et utlllté du couvent auquel
appartenaient ces houris.
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En avaneant UD peu dans notre visite, nous trouve­
roos la fameuse université de Córdova, Condée ríen
moios qo'eo 16t3, et daos les sombres clottres de la­
queDe ont passé leur jeunesse huit génératíons de
docteurs in utroque jure, discuteurs remarquables,
commentaleurs et casuístes. Écoutons le célebre doyen
Funes décrire l'enseignement el l'esprit de cette Ca­
meuse université, qui a fourni pendant deux síecles
des théologíens el des docteurs :t une grande partie de
l'Amérique. (1 Le cours de théologie durait cinq ans el
J) demi. La théologie participait de la corruption des
» études philosophiques. La philosopbie d'Aristote ap­
D plíquée !l la théologie , formait un mélange de pro­
n Iane el de spirituel. Des raísonnements purement
» humaíns, des subtílítés el des sopbismes trompeurs,
J des questlons frivoles et impertinentes, voíla ce quí
J vint former le goüt dominant de ces écoles. » Si vous
voulez pénétrer un peu plus dans l'esprit de liberté
que donnait cette instruction, écoutez encore le doyen
Funes: u Cette université naquit et se créa exclusive­
» ment dans les mains des jésuites, qui l'établirent
J) daos leur collége de la ville de Córdova, appelé
J Máximo.» 11 en est sorli des avocatstrés-dlstíngués,
mais aucuo lettré qui n'ait été refaire son éducation a
Buenos-Ayres avec les livres modernes (1).

(1) En parcourant de nouveau les pages de ce premier essai
historíque , l'auteur regrette que la matlére renferme des défauts
qu'on ne pourrait faire disparaitre sans refaire le livre entier;
paree qu'il deviendrait ímpossíble de suívre la filiation des idées,
La chaleur des premíéres années , I'Imposslbilité de vérifler les
faits dans l'exíl et les préjugés de partis ont laissé plusíeurs fois
des tracesJndélébiles. La descrlption de Córdova est entachée de
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ceue docte cité n'a pas encare eu [usqu'Iel de
théátre public , elle n'a pas encore connu l'opéra; elle
n'a pas méme de [ournaux , et l'imprimerie est une

ce vice capital , et l'auteur l'abandonneralt volontiers, 61elle ne
contenait certaíne cxagératíon malicieuse , sur laquelle s'appuie
le contraste de l'esprit moderno accuruulé par lui sur Buenos­
A~'res en 1815.

L'auteur doít i\ la Iranchíse amícale du docteur Alsína des ree­
tifications sur ce point et plusíeurs -autres, qu'en son honneur et
cornrneexcuse, il soumet a l'examen du lecteur, donnant ains¡
toute réparatíon possible , sans détruirc l'esprtt du texte original.

« II me semble entrevoir, dít-íl dans ses notes, un défaut capital
b dans ce livre , celul de l'exagération , indépendamment d'une
r certaíne vltessc , sinon dans les idées , du molns dans le tour
JI des locutlens. Si vous ne vous proposez pas d'écrire un roman
)J ni une épopée, maís une vérltable histolre a la fois politique ,­
u sociale el militaíre , il est de rigueur de ne pas se séparer de
D l'exactítude el de ta rlgldité historlques , et les exagérations s'y
II opposent, Vous montree du penchant pour les systémes , et dans
D les scíences sociales, ils ne constítuent pas le meilleur moycn
l) d'arríver a la vérité. Quam\ l'esprit est occupéd'une idéc anté­
» tleure et se propose de la íalre triompher en la démontrant, il
• s'expose a <les crreurs notables sans s'en apercevotr, Alors, au
1) lieu de procétler unalyüquement , au Iíeu d'examiner chaque
II raíl en lui-méme pour voir re qu'll en pourrait déduire , et de
JI eet assemblage de déductions et d'observations , tirer en demier
" lieu une déduction générale ou résultat , au líeu de ce procédé,
D l'écrlvain emploíe la synthése , c'est-á-dire , il pose une idée
" prlnctpale, repasse autant de faits qu'Il s'en presente , non pour
11 les examlner phílosophíquement et en eux-mémes , mais pour
lt les faire venir a la preuve de sonidée Iavonte , pour former par
• Ieur moyen l;édifice de son systéme. De lá résulte naturelle­
JI ment que; quand i1 rencontre un fait qui appuie ses idécs, il
1) l'exagere el l'ampliñc , et quand il en trouvc un autre qui De
D cadre {las bien avec son systéme ou qUI le contredit, il n'en
JI présente qu'un cóté, le déllgure ou l'Interpréte : de la nalssent
bies analogíes et les applications forcées, de la les jugements
» inexacts ou partlaux sur les hommes ou les événements , de
» la la généralisatíon avec lequelle l'écrivain déduit une regle ou
» une doctrine d'un raít tndíviduel el quelquefols accidentel , tn-
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industrie qui n'a pu y prendre raeíne. L'esprit de Cór­
dova, jnsqu'en \829, est monacal el scülastlque . la
conversation des salons roule toujours sur les proces-

., sieníflant en luí-méme. Tout celaest une nécessité des systémes.
"il -raul leur fairc bcaucoup de sacrlflees. Vous vous proposez de
• montrerlalutte aeti'Ueentrelacivilisationetlabarbarie, lutte dont
• lesgermespoussaíeatdepuis longucsannéeset qui, depuis longues
.,années, excitaient sourdement la lutte entre les campagnes et les
• vllles , dans laquelle, par une loi néccssaire et presque par une
• fatalité , celles-lá tríompherent et devaíent t riompher, Je crois
» qu'il peut y .avoir beaucoup d'exactitude dans le fond de cette
• idée, bien qu'el1e n'en alt pas dans mon humble opinion.

a Voustraltez avec dureté , sans qu'elle le mértte, cette pauvre
D ville de Córdova. Yous ne cítez pas de faits qui justitient votre
» asseruon générale si forte et si sévére. Rappeler le crime
..postéríeur de Bustos" en 1820, serait lnopportun : re críme
a prouve autre ehose , maís pas cela. Qu'en 1810, Liniers et autres
D hommes distingués , presque tOU5 Espagnols , agissent cornme
» tels , ce n'est pas étonnant, et leur rencontre a Córdova ne doit
• pas s'tmputer au royallsme du peuple , pas plus que l'apparltlon
• de l'espéce d'acrostíehe que vous copiez et qui put étre l'reuvre
D d'un indlvidu seul, Ces preuves sortent des limites de la cir­
1) conspeetíonde l'histolre pour justifier une accusatton si positive
• et si générale, Il y avait des familles du partl espagnol, comme
» il y en eut dans toutes les provínces saos en exclure Buenos­
• Ayres, el c'étaít naturel. Apres qu'el1e eut été délivrée de Li­
a niers et compagnle, que) falt 8 révélé l'opposltíon ou la dlssl­
• dence de Córdova,relativement alarévolution PQu'a fait Córdova
a de moins qu'aucune autre des provlnces OU ne sont pas arrívées
'Ies armées espagnolesj Qu'ont falt eelles-cl de plus que Cór­
• dova? Elle 8 reeu avec décision la premíére armée patríote et
va prété autant qu'elle 8 })u. Des 18tO elle a fourni beaucoup de
• soldats , des 18tO elle a donné beaucoup d'hornmes et de jeunes
• gens qui sont devenus d'excellents officiers : elle a donné Yelez
• qui est mort glorieusement au Desaguadero, Leiva, Bustos, Ju-
• lian el José MariaPaz, J. G. Echavarría , morts pour la liberté en
• 1831, comme vous le dites plus loin, monclient le colonelRojas,
• qul a débuté A Dehesael d'autres que je ne me rappelle pas a

· v. plus l~iD ala fin de l'aruele Cordova.
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sions, les íétes des saints , les examens universitaires,
la profession de nonnes, la réeeption du bonnet de
doeteur.

00 ne peut pas dire [usqu'oü cela peut inOoer sur
l'esprit d'un peuple oecupé de ces idées pendant deux
síécles; mais eette ínñuence s'est fait sentir, on en voit
quelque chose: l'habítant de Córdova promene ses
regards autour de lui et Devoit pas l' espace; l'horizon
est aquelques métres de la place; il sort le soir pour
se promener dans la rue, et au líeu d'aller et venir
dans une allée de peupliers spacieuse et longue cornme
la gorge de Santiago (1), qui élargit l' esprit et le vivi­
fie, il tourne autour d'un lac artificiel sans mouvement
et sans vie, au centre duquel est un berceau de formes
majestueuses maís immobiles, statioonaire : la ville est
un cloitre enfermé daos des íondríeres, la promenade
est un clottre avec des barres de fer j chaque .tle de
maisons a un clottre de nonnes ou de prétres , les col­
léges sont des clottres , la législation qu'on enseigoe,
la théologie , toute la science scolastique du moyen
áge est un réduit oü se renferme et s'ahrite l'intel­
ligence centre tout ce qui sort du texte et du com­
mentaire. Córdova ne sait pas qu'il existe sur la terre
autre chose que Córdova; il est vrai· qu' elle a entendu

• présent.Córdova a envoyésesdéputés ala premíére junte, et les
• a envoyés depuis atous les eorpsnationaux. Dequelleautre ma-
• niérevoulez-vous qu'une provinee prenne part a la révolution ?
• Dequellemaniere les autres y ont-elles pris part? •

ALSINA.

Leleeteur trouvera plus loin les hommeset lesévénements aux­
quels il est fait allusion dans cette note.

( 1) Santiagodu cmu,
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dire que Buenos-Ayres est par-lájmaís si elle le croít,
ce qui n'arrive pas toojOurs, elle demande: A-t·elle
une uníversíté? C'est probablement d'hier: voyons,
combien a-t-elle de couvents? A-t-elle une promenade
comme celle-ci? Alors, ce n'est ríen.

Daos quel auteur étudiez-vous la législation la-has ?
demandait le grave docteor Gijena a un jeune homme
de Buenos-Ayres? - Daos Benlham (1.\ - Dans quí ,
dites-vous? dans Benlhancito (2)? Et il montrait du
doigt la dimension du volume in-1.2 de l'édition de
Bentbam.

Dans Benthancito '. Dans un de mes écrits, il Y plus
de doctrine que daos ces agenda. Quelle université et
quels pauvres docteurs ! - Et vous, daos qui étudiez­
vous, aujourd'hui? Eh! le cardinal de Lucques?­
Que dítes-vous? - Dix-sept volumes io-folio.

II est vraí que le voyageur qui s'approche de Cór­
dova cherche al'horizon, saos la trouver, la viHe sainte,
la ville mystique, la vine avec le chapean et le bonnet
de docteur. Le muletier l'averlit enñn en fixant les
yeux sur le sol, el il voit se dresser l peu de distance
une, deux, trois ,... dix.croíx suívíes'des coupoles el
des tours des nombreux temples qui décorest cette
Pompeia de l'Espagne du moyen áge,

Pour le reste, le peuple de la ville composé d'ar­
tisans, partíclpaít de l' esprit des classes élevées; le
mattre cordonnier se donnait les airs de docteur en
chaussure et vous adressait un texte latin en vous pre-

(1) V. la note NN,a la fin de l'ouvrage,
'2) Dimiilutif de Bentharn , par dérision,
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nant gravemenl la mesure; le ergo courait les cuisines
et se trouvait daos la bouche de tous les mendiants et
les fous de la ville, et toute dispute entre les ero­
cheteurs preuait le ton el la forme de conclusions.
Ajoulez a cela que pendaut toute la révolutioo, Cór­
dova a été I'asíle de tous les Espagnolsmaltraités daos
toutes les autres parties, Quelle breche pouvait faire
la révoluüon de 1810 chez uo peuple élevé par les
[ésultes et cloítré par la nature , l'éducation el l'art?
Quelle applícatton pouvaíent rencontrer les ídées ré­
volutionoaires, filies de Rousseau, l\lably et Voltaire,
si par hasaní elles lrav.ersaieot la pampa pour des­
cendre la catacombe espagnole daos ces tetes discipli­
nées par le pérípatéüque pour faire face a toute idée
nouvelle, daos ces intelligences qui, comme leur pro­
menade, avaíentune idée immobile au centre, entou­
rée d'un lac d'eau morte quí í'empéchaít de pénétrer
[usqu'a elles?

Vers l'année 1816, l'illustre etlibéraldoyen Funes ll)
chercha a iotroduire daos ceue vieille université les
études jusqu'alors délaissées: les mathématiques, les
langues vívantes , le droít public, la physíque , le
dessin el la musique, La jeunesse de Córdova COD1­

menea des lors afaice eotrer ses idées dans des voies
nouvelles, et les eííets ne tarderent pas a s'en faire
sentir; nous en parlerons dans une autre partíe, paree
que nous ne faisons maintenant qne caractériser l'es­
prit unir, traditionnel qui prédominait alors,

La révolution de 1810 trouva dans Córdova les

(1) V. la note PP, a la lln de í'ouvrage.
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oreilles fermées a son appel, au moment oü toutes
les provinces répondaíent en m@me temps au cri: aux
armes1ala liberté! C'esta Córdovaque Liniersse mit
a lever des armées pour aller a Buenos-Ayres faire
justice de la révolution; e'est a Córdova que la junte
envoya UD de ses lDembres, et ses troupes décapiter
I'Espagne. Córdovaenfin, offensée de l'outrage el es­
pérant vengeaace el réparaüon, écriv.¡t de la docte
main de l'université el daos Ja Iangue do llréviaire et
des commentateurs cet anagramme célebre, qul sigBa~
lait ea passaat la tombe des premiers royalistes"sacri­
fiés sur les autels de la patrie:

=:odriguez,
o rellana,
.oreno',
<Hende,
...:Jiniers,
o encba (1).

En t820, une armée se souleve ~ Arequilo el-son
chef {deCórdoba) abandonne le drapeau de la patrie
el s'établit paisiblementa Córdova qui se tlatte d'a­
voir enlevé uoe armée au pays. Bustos crée un gou­
vememenl colonial saos responsabilité, Ültroduit
l'étiquette de la cour, le quiétisme séeulíerd'Espagne,
el aínsí préparée , Córdovaarrive a I'année 1825. oü
}'00 parle d'organiser la républiqne el.de constituer la
révolution el ses cooséquences.

(1) Concha, Lioiers, Allende, Moreno, Orellana , Rodriguez,
voir pour cesnoms la Dote QQ, ala ün de l'ouvrage•..
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nUENOS-AYBES.

Examinons maintenant Buenos-Ayres. Longtemps
elle lutte avec les índigenes qui la balayent de la SUl"­

Cace de la terre; elle se releve, retombe , [usqu'a ce
qu'en 1.620 elle commence a figurer sur la carte des
possessions espagnoles d'une telle maniere qu' 00 l' é­
leve a la qualité de capitainerie générale , en la sépa­
rant du Paraguay auquel elle étaít jusqu'alors sou­
mise. En 1. 777, Buenos-Ayres devenait tellement
ímportant, qu'il fut nécessaire de refaire la géographie
administrative des colonies, pour la mettre a la tete
d'une vice-royauté créée exprés pour elle.

En 1806 , l'ceíl spéculateur de l' Anglelerre parcourt
la carte d'Amérique et ne voit que Buenos-Ayres, son
fleuve, son avenir. En 1810, Buenos-Ayrespullule de
révolutionnaires versés dans toutes les doctrines anti­
espagnoles , franeaíses , européennes. Quel mouve­
ment d'élévatíon s'est opéré sur la rive occidentale du
Rio de la Plata?

L'Espagne colonisatrice n'était ni commercante ni
navigante , le Rio de la Plata était peu de chose pour
elle: l' Espagne officielle vit avec dédain une plage et
un fleuve. Avec le temps, le tleuve avait déposé sur
cette plage son sédiment de richesses, mais tres-peu
de l'esprit espagnol , du gouvernement espagnol. L'ac­
tívíté du cornmerce avait amené I'esprit et les ídées
générales d'Europe; les navires qui fréquentaient ses
eaux apportaient des livres de toutes parts et la nou­
velle de tous les événements polltiques du monde,
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Remarquez que l'Espagne n'avait pas d'autre ville
commereantesur l'Atlantique. La guerre avec les An­
glais aecéléra le mouvementdes esprits vers l'émanci­
patíon el révellla le sentiment de l'ímportance person­
nelle. Buenos-Ayres est un enfant qui terrasse un
géant , s'infatue, se croít un héros el se lance daos
de plus grandes aventures. Gonflée de ce sentíment
de suffisance ~ elle commence la révolution avec une
audace sans exemple , la porte partout , se croit char­
gée de la supréme réalisation d'une grande reuvre, Le
contrat social vole de main en main, Mably el Ray­
nal sont les oracles de la presse, Robespierre el la
Convention, ses modeles. Buenos-Ayrcs se croit une
contiouation de I'Europe; et si elle n'avoue pas fran­
chement qu'elle est franeaíse et nord-américaine daos
l'esprit el les tendances, elle nie son origine espa­
gnole, paree que le gouvernement espagnol , dit­
elle, l'a recueillie depuis qu'elle est adulte. Avec la
révolution viennent les..armées et la gloire, les triom­
phes el les revers , les révoltes et les sédilions. l\1ai5'
Buenos-Ayres, au milieu de tout ce va-et-vient ,
montre la force révolutionnaire dont elle est douée.
Bolivar est tout, le Venezuela est le marchepíed de
cette figure colossale. Buenos-Ayres est une,ville en­
tíere de révolutíonnatres, Belgrano (1.),Rondeau, San­
l\lartin, álvear et les cent généraux qui cornmandent
ses armées sont ses instruments , ses bras , mais non sa
tete et son corps. 00 ne peut pas dire dans la répu­
hllque argentine : tel général délivra le pays; mais la

,(1 v. ~a note HH. ala tin de l'ouvrage.
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junte, le directoire, le congres , le gouvernement de
telle ou telle époque envoya tel général qui a taít telle
chose. Le contact avec les Européens de toutes les
nalions est aussi plus grand des le commencement
qu'en aucune autre partie du eontinent hispano-amé­
ricain; la désespagnolisation et l'européificatioo s'ef­
feetuent en dix aos, d' une maniere radieale; seule­
ment aBueuos-Ayres s'entend, 11 n'y a qu'a prendre
une liste des habítants de Buenos-Alifes pour voir
combien abondent parmi eux les noms auglaís, fran­
eaís, allemands, ítallens, En 1820, la société com­
menee a s'organiser selon les nouvelles idées dont elle
est empreinte, et le mouvement continue [usqu'a ce
que Rivadavia se meUe a la tete du gouvernemcnt.
Jusqu'a ce momeut , Rodríguez et Las "eras (1) ont
jeté les bases ordinaires des gouvernements libres.
Loi d'oubli, süreté índíviduelle , respeet de la pro­
príété , responsabilité de l'autorité, équilibre des pou­
voir5 , éducation publique, tout enfio se cimente et se
~GIlstitue paísíblement, Rivadavia arrive d'Europe,
apporte l'Europe, mais on ne l'apprécie pas encore ;
Buenos-Ayres (et par conséquent, disait-on , la répu­
blíque argentine) réalísera ce que la France répuhli­
caine n'a pu réaliser, ce que ne veut pas l'aristoeratie
anglaise, ce que l'Europe des despotes reiettc. Ce n'é­
tait pus une illusion de Rivadavia, c'est la pensée
générale de la 'l?~lle , son esprit, sa tendance.

Le plus ou moios daos les préteotions divisait les
partís , mais au fond il n'y avaít pas d'idées amago-

(.) V. la notemi, Ala tul de l'ouvragc.
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Distes. Et que pouvait-il arriver d'autre ehose .chez un
peuple qui, dans le court espace de quatorze aos,
s'était battu contre I'Angleterre , avait couru la moitié
du continent, équípé dix armées, donné cent batailles
rangées , vaincu partout, qui s'étaít mélé a tous les
événements, avait violé toutes les traditions, essayé
toutes les théoríes , aventuré le tout el réussí partout ;
qui vivait, s'enrichíssaít , se civilisait? Que devaít-íl
arríver, quand les bases de gouvernement, la foi po­
litiqueque luí avait données I'Europe étaíent entachées
d'erreurs, de théories absurdes et trompeuses, de
mauvais principes, paree que ses politiques n'étaíent
pas obligés d'en savoir plus que les grands hommes
d'Europe qui ne savaient rien de définitif [usqu'alors
en matíere d'organisationAl politique? C'est un fait
grave que je veux noter, Aujourd'hui les études sur les
constítutíons, les races, les eroyances, l'histoire en­
fin, ont rendu vulgaires certaines connaissances pra­
tiques qui nouséclairent contre le brillant des théories
eoncues ti priori;mais avant 1820, rien de cela n'avait
transpiré dans le monde européen, La FraDce se sou­
leva avec les paradoxes du contrat social, Buenos­
Ayres en fit autant; "l\lontesquieu distingua trois pou­
voírs, et a 1'instant nous en eümes trols-: Benjamin
Constant el Bentham annulaient le pouvolr, on le dé­
clara ící nul de naissance; Say et Smith (1.) préchaíent
le commerce libre, Uberté de cornmerce, répéta-t-onj
Buenos-Ayres avouait et croyait tout ce que croyait et
confessait le monde savant d'Europe. Seulement de-

(1) y. la note SS, Ala fin de l'ouvrage.
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puis la révolution de 1830 en France et ses résultats
incomplets, les sciences sociales prennent une nou­
velle direction et les illusions commencent a s'éva­
nouír, Des 101'S connueucent a nous arriver des livres
d'Europe qui nous démontrent que Voltaire n'avait
pas beaucoup de raison, que Rousseau était un so­
phiste, Mably et Raynal des anarchistes, qu'il n'y a
pas trois pouvoirs, ni contrat social, etc. Des lors,
nous apprenons quelque chose des races, des ten­
dances, des habitudes nationales, des antécédents his­
toriques. Tocqueville nous revele pour la premíere
fois le secret de l'Amérique du Nord; Sismondi nous
découvre le vide des constitutions; Thierry, L\lichelet
et Guizot, l'esprit de l'histoire ; la révolutionde 1830,
toute la déceptiondu conslitutionalisme de Benjamin
Constant ; la révolulion espagnole , tout ce qu'il y a
d'incomplet el d'arriéré daos notre race, Qu'ímpute­
t-oo donc a Rivadavia el a Buenos-Ayres? De ne pas
avoir plus de savoir que les savants européens qui les
guident? D'un autre coté , cornment ne pas embrasser
avec ardeur les idées générales d'un peuple quí avait

.tant et si bien contribué a généraliser la révolution ?

.Comment mettre un frein al'imagination de l'habítant
d'une plaine saos limites, Caisant Cace aun fleuve dont
on ne voit pas l' autre ríve , a un pas de l'Europe, sans
conscience de ses propres traditions, sans les avoir en
réalité; peuple neuí, improvisé el qui , des le berceau,
s'entend saluer de grand peuple ?

Ainsi élevée , ñattée jusqu'alors par la fortune,
Buenos-Ayres se Uvra a l'eeuvre de constituer elle­
méme et la républlque , comme elle s'était livrée a
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celle de se délívrer el de délivrer l'Amérlque avec dé­
cision, sans moyens termes, sans temporiser avec les
obstacles. Rivadavia était l'incarnation vivante de cet
esprit poétique, grandiose qui dominait la société en­
tíére. Rivadavia continua donc l'eeuvre de Las Beras
daos le grand moule oü devait se eouler un grand État
américain, une république. 11 amenait des savants
européens poor la presse et les ehaires, des colons
pour les déserts, des navires pour les rívíeres , I'ín­
térét el la liberté pour toutes les croyances, le erédit
et la Banque Nationale pour donner l'impulsion ~

l'índustríe , toutes les grandes théories sociales de
l'époque pour modeler son gouvernemenl, l'Europe
enñn, pour la verser d'un coup en Amérique et réaliser
en dix aos l'oeuvre qui eüt demandé avant le cours de
plusieurs síecles, Ce projet étalt-íl chimérique? Je
proteste que non. Toutes ses eréations admioistra­
tives subsístent , a l'exception de celles que la bar­
barie de Itosas a trouvées iocommodes pour ses at­
tentats. La liberté des cultes , qu'appuya le. haut
clergé de Buenos-Ayres, n'a pas été restreinte; la
population européenne se dissémine daos les estancias
et preod les armes de· son propre mouvement pour
rompre avee l'unique obstacle qui la prive des bien­
faits que lui otfrait ee sol; les rlvíeres demandent a
grands eris qu'on détruise les eataractes offieielles qui
les empéchent d'étre navigables, el la Baoque Natio­
nale est une institution si profondément eoraeinée
qu'elle a sauvé la soeiété de la mísere a laquelle l'au­
raíl réduite le tyran. Surtout, quelque faotastique et
improvisé que füt ce grand systeme vers lequel s'ache-

-. 8.
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minent el se préclpítent maíntenant tous les peuples
amérlcalns , il étaít au moios léger el supportable
pour les peuples; el quoi que puissent crier tous les
jours des hommes saos conscience, Rivadavia n'a ja­
mals versé une goutte deo sang et n'a [amaís détrult la
propriété de personne; il est descendu volootaire­
ment du faste de la présideoce a I'humble et noble
pauvreté du proscrito Rosas, qui le ealomole tant , se
uoleraít daos le lac que pourrait former le sang que
luí-méme a versé; el les quarante millíons de pias­
tres fortes du trésor natíonal el les cinquante mll­
llons de fortunes partícutteres qu'íl a eonsommées en
dix ans, pour soutenír la guerre interminable qu'ont
allumée ses brutalltés, se seratent convertíes aux
mains du sol, de l'enthousíaste Rtvadavia, en ca­
naux de navigatlon, vllles agrandíes el en nombreux
et consldérables établissements d'utilllé publique.
Qu'íl reste done ~ cet homme déja mort pour sa pa­
trie, la gloire d'avoír représentéla civilisatioo enro­
péenne daos ses plus nobles inspirations, et que ses
adversaires gardent pour eux celle de montrer la
barbarie américaine sous ses formes les plus hideuses
el répugnantes, paree que Rosas el Rivadavla sont
les deux extremes de la république argentine, qui se
He aux sauvages par la pampa et a l' Europe par la
Plata. Je ne fais pas ici l'éloge \ mais l'apothéose de
Rivadavia et de son partí, qui sont morts pour la
république argeotioe comme élément politique, quoi-

° que Rosas s'obstlne avee déftance a appeler unltaires
ses ennernis actuels. L'anclen parti unttalre , enrome
celul de la Gironde, a succombé iI y a longtemps.



FACllNDO QlllROGA. 139

Mais au milieu de ses erreurs el de ses illusions fan..
tastiques, il avait tant de noblesse et de grandeur,
que la génération qui lui succede lui doit les honneurs
ñmebres les plus pompeux. I1 y a encore heaucoup
de ces bommes parmí nous, mais non plus comme
parti organisé: ce sont les momiesde la républíque
argentine, aussl nobles el vénérables que celles de
l'empire de NapoléoD. Ces unitaires de l'année 1825
forment un type :t. part que DOUS saVODS distinguer a
la figure, aux manieres, au son de voix et aux idées.
JI me semble que parmi cent argenlins réunis, je di­
raís : celui-ci est unitaire. L'unitaire type marche
droit, la Mte baJl~ il ne se détourne pas quoiqu'il

...;edte s'abimer un édifice; il parle avee arrogance , il
complete la phrase par des gestes dédaigneux el un
air coneluant, il a des ídées fixes, invariables; la
veílle d'une bataílle , il s'oecupera encore de discuter
en toute forme UD réglement ou d'établir une 000­

velle formalité légale, paree que les formes légales
sont le eulte extérleur qu'il rend a ses idoles : la
ConstUution el les garanties iodividuelles. Sa relígíon
est l'avenir de la répubJique, dout l'ímage colossale,
indéfinissable, mais grandíose el sublime, lui appa­
rait :t. toute heure couverte du voile des gloíres pas­
sées , et De 1ui permet pas de s'occuper des falts aux­
quels il assiste. JI est impossible de s'imaginer une
génératlon plus raisonnante, plus coneluante, plus
entreprenante, et qui ait manqué aun plus haut degré
de sens pratique. La nouvelle d'un triompbe de ses
ennemís arrlve, tout le monde la repele, la partie of­
ficielle le détail1e, les vaincus revieonent ble81él; un
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unilaire ne crolt pas ~ un tel triomphe et se fonde sur
des raisons si concluantes qu'll vous fait douter de ce
que voient vos yeux. n a une telle Coi dans la supé­
ríoríté de sa cause, tant de constance et d'abnégation
pour lui consacrer sa vie, que l'exil, la pauvreté, le
nombre des années De refroidissent en rien son ar­
deur, Quant au calme d'áme et a l'énergie, ils sont
infiniment supérieurs a la génération qui leur a suc­
cédé, Ce qui les distingue surtout de nous, ce sont
leurs manieres délicates, leur polítesse cérémoníeuse
et leur air pompeusement soígné, Ils n'ont pas de ri­
val daos les salons, et, quoique atfaiblis déja par l'áge,
ils sont avec les dames plus gais, vifs et galants- que
leurs descendaots. Aujourd'hui, 00 néglige les formes
chez nous a mesure que le mouvement démocratique
se prononce davantage, et il o'est pas facíle de se
faire une idée de la culture et du raftinemeot de la
socíété aBuenos-Ayres jusqu'en 1828. Tous les Euro­
péens qui arrivaient croyaient se trouver en Europe
dans les salons de Paris : rien n'y manquaít, pas
méme la pétulaoce Irancaíse , qu'on remarquait alors
chez l'élégant de Buenos-Ayres.

Je iue suis arrété sur ces détails pour caractériser
l'époque oü l'on táchaít de constituer la république
et les divers éléments qui se combattaient. Córdova,
espagnole par éducation littéraire et religieuse , sta­
tionnaire et hosule aux innovations révolutíounaíres ,
et Buenos-Ayres , toot nouveauté, tout révolutíon et
mouvement, sont les deux phases proémineotes des
partís qui divisaient toutes les villes dans chacune
desquelles luttaient ces deux éléments divers qu'il y a
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chez toos les peuples cívllísés. Je ne sals s'íl se pré­
sente en Amérique un phénoméne égal ~ celut-la ,
c'est-a..dire les deux partis rétrograde et révolutioo­
naire, conservateur et progressiste, hautement repré­
sentés chacun par une ville cívílísée de maniere ditfé­
rente, s'alimentant chacune d'idées puisées a des
sources dístínctes : Cérdova de l'Espagne, des con­
elles, des commentateurs, du Digeste; Buenos-Ayres
de Bentbam, Rousseau, Montesquieu et de la litté­
ratore franeaíse tout entlére.

A ces éléments d'antagonísme s'ajoutait une autre
cause non moíns grave, tel était le reláchement de
tout líen natíonal produit par la révolutíon de l'indé­
pendance. Quand l'autorité est tírée d'un centre pour
la fonder ailleurs, il se passe beaucoup de temps
-avant qu'elle y prenne racíne, Le Republicano disait
l'autre jour que «l'autorité est plus qu'un arrange­
» ment entre les gouvernants et les gouvernés. » II y
a encore ici beaucoup d'unítaíres! L'autorité se fonde
sur l'assentiment indélibéré qu'une nation donne aun
faitpermanente 00 il Ya délibération et volouté , il n'y
a pas autoríté. Cet état de tral:'.:k~nn se nomme fédéra­
lisme, el c'est de toute révolntlon el de tout change­
uient conséquent d'autorité que toutes les nations
tiennent leurs ídées et leurs acles de fédératíon,

Je 'vais m'expliquer. Ferdinand VII enlevé a J?Es­
pagne, l'autorlté , ce fait permanent, cesse d'exister,
et l'Espagne se réunít en juntes provinciales, qui re­
fusent l'autorité aceux qui gouvernent au nom du roí,
Ceci, c'est la fédératíon de l'Espagne. La nouvelle en
arrive en Amérique, et l'Amérique se sépare de l'Es-
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pagne et se divise en plusíeurssections: fédération de
l'Amérique.

De la vice-royauté de Buenos-Ayres sortent fl la
fin de la lutte quatre États : la Bolivie, le Paraguay,
la bande orientale et la république argentine : fédé­
ration de la vice-royauté.

La république argentíne se divise en provínces,
non daos les anciennes intendaoces, mais par villes:
fédération des vilIes.

Ce n'est pas que le mot fédératíon sigoifie separa­
tion ~ mais la séparation antérieure une fois donnée ,
il exprime I'uniondesparlies distinctes. La république
argentine se trouvait daos cette crise sociale, et beau­
coup d'hommes remarquables et bien inteotionnésdes
villes croyalent -que la fédération est possible cha­
que fois qu'un homme ou un peuple se seot saos
respect pour une autoríté nominale et de pure con­
vention. Ainsi done, il Yavait cette autre pomme de
discorde dans la république et les partis, apres s'étre
appelés royalistes et patriotes, congressistes et exécu- .
tivistes, conservateurs (1)et líbéraux, et finipar s'ap­
peler fédéraux et unitaires. Je ne dls pas tout , la féte
n'est pas a bout , il a pris fantaíslea o. Juan l\lanuel
Rosas d'appeler ses ennemís présents et futurs sau­
vages immoodes unitalres , et 00 y ,naltra sauvage
stéréotypé avant vingt ans, de méme que sont fédé­
raux aujourd'hui tous ceux qui portent le masquequ'il
Ieur a posé.

l\laisla république argentioe est géograpbiquement

(1) Pelucones - parttsans de vieilles doctrines.
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constitnée de telle maniere, qu'elle doit toujours étre
unítaíre, quoique l'étiquette de la bouteille dise le
contraire. Sa plaine contínue, ses fleuves aboutissant
a un port unique la font fatalement « une el indivi­
sible. » Rivadavia, .plus connaísseurdes néeessités du
pays~ conselllaít aux peuples de s'unír sous une con­
títutíon eommune, en faisantBuenos- Ayres port natio­
nal, Aguero, son éeho daos le congres, disait aux
porteños (1) avee son accent magistral et unitaire :
el DOODons volontairement aux peuples ce que plus
D tard ils nous: réclameront les armes a la maine »

Le pronostic manqua par une parlie : les peuples
De réclamérent pas de Buenos-Ayres le port par les
armes, mais avee la barbarie qu'ils lui envoyerent
daos Facundo et Rosas. l\lais Buenos-áyres est restée
avec la barbarie et le port qui n'a serví qu'a Rosas et
pas aux provinces. De maniere que Buenos...Ayres
et les provinces se soot fait mal mutuellement saosen
tlrer aucun avantage. JI m'a fallu établir tous ces an­
téeédeots pour continuer la vie de Jean Facundo
Quiroga, paree que, quoiqu'il semble ridicule de le
dice, Facundo, est le rival de Rivadavla..Tout le reste
est transitoire, iotermédiaire et de peu de durée :
le parti fédéral des villes étaít un ehainon qui se -'liait
au parti barbare des campagnes. La république était
sollicilée par deux forces unitaires : l'une qui partaít
de Buenos-Ayres et s'appuyaít sur les libéraux de
l'íntérieur , l'autre qui partaít des campagnesel s'ap­
puyait sur les parlisans qui étaíent déja parvenus a

(1) Habitants de Buenos-Ayres , - de puerto (port)•..
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dominer les villes; 1'une civlllsée , constitutionnelle,
européenne; l'autre barbare, arbítraire , amérlcaine,
Les deux forees étaient arrlvées aleur plus haut poínt
de développement, il ne fallait plus qu'un mot pour
provoquer la lutte ; et puisque le parti révolutiounalre
s'appelait unilaire ,il n'y avait pas d'inconvénient a ce
que le parti opposé adoptát sans la comprendre la .
dénomínatlon de fédéral. .

Mats cette force barbare étaít dissémlnée dans toute
la république, divisée en provinees, en caciquats; Il
fallail une maín puissante pour la fondre et la présen­
ter en un tout homogene , el Quíroga otrrit son liras
pour réaliser cette grande eeuvre. .

Le gaucho argentin, quoique d'instincls communsa
tous les pasteúrs, est éminernment provincial. 11 est
porteño (du port, de Buenos-Ayres), santafecino (de
Santa-Fé), cordovez (de Cordoba), llanista (des
llanos), etc... Il enferme toutes ses aspirations daos
sa province, les autres sont ennemíes ou étrangéres ;
ce sont diverses tribus qui se font la guerre entre
elles. Lopez (1), mattre de Santa-Fé, ne se soucie en
rien de ce qui se passe autour de lui, a moins qu'on
ne víenne l'importuner; alors il monte a cheval el
cbasse les intruso l\Iaisco~me il n'étaít pas mattre de
ce que toutes les provlnces oe se touchassent de tous
cótés, il ue pouvait évíter non plus qu'elles s'unissent
dans un iutérét commun et que leur vint de la cette
unité méme qu'elles avaient tant d'intérét acombattre.

Qu'on se rappelle que j'aí dit au commeocement

1 Y. la Jlotf' TT, it la fin de l'ouvrace.
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que les courses et les voyages de la jeunesse de Quí­
roga avaieot été la base de son ambition future. Effee­
tivement, Facundo, quoique gaucho, n'a pas d'atta­
chement pour un lieu déterminé; il est de la Rioja,
mais il a été élevé aSan-Juan; il a vécu a l\lendoza,
il a été aBuenos-áyres. II connait la République; ses
vues s'étendent sur un grand horizon; mattre de la
Jtlo]a, il voudrait naturellement se présenter revétu du
pouvoír daos l'endroit 00 il a appris alire, dans la ville
00 il a élevé des torchís, 'dans cette autre oü il a été
prisonnier et 00 il a faít une action glorieuse. Si les
événements l'attirent hors de la province, il ne résis­
tera pas a l'idée de sortir par faiblesse ou par thnidité.
Bien différeot d'Ibarra ou de Lopez (1), qui n'ont de
pIaisir qu'á se défendre sur Ieur terrítoíre, il attaquera
celui d'autrui et s'en emparera. C'est ainsi que la Pro­
videnee réalise les grandes choses par des moyeos in­
sigoifiants el invisibles, el l'unité barbare de la répu­
blique va s'établir paree qu'un méchant gaucho a ~té

de province en province, élevant des torchis et don­
nant des coups de poígnard.

(1) V. la note TT, a la fin de l'ouvrage,



CHAPITRE VIII.

ESSAIS.

Combien dure le jour ? Paree que demain'je veUl galopcr"
llb 'ienes sur un ehamp seméde caftatres.

( 6BAICSPB&IlB.)

I..a physíonomíe de la république étaít telle que
nous l'avons décrite en 1825, "époque a laquelle le
gouvernementde Buenos-Ayres invita les provinces l
se réunir en congres pour se donner une forme de
gouvernement générale (1). CeUe idée fut partout ac-

(1) Apres la tourrnente générale de 1820, toutes les provinces,
y compris celle de Buenos-Ayres, convinrent de convoquer un
congres , el, en 1821 , il cornmenca a se réunir a Córdova, oü se
rcndírent les députés de Buenos-Ayres (Juan-Cruz Varela (") en
faisait partie). Rivadavia devint ministre, el une de ses pre­
mieres démarches fut de proposer ala salle des représentants que
Buenos-Ayres ne concourút pas a ce congreso Son idée fonda­
mentale était que Buenos-Ayres et toutes les provinces devaient
d'ahord s'occuper de s'organíser, de Iorrner leurs rentes, de se

(.) V. la note rtr, R)" fin de l'ouvrage,
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~u8iUie avec approbaüon , soit qu~ chaqaa partísan
compLAt6e coDstiLuer partísan légitime de sa province,
JOu. que l'édat de Buenos-Ayres olfusquattous les re­
gards et qu'il ne füt pas possíble de se reCuser saos
scandale a une prétention si ratíonnelle. On a imputé
commeune faute, au gouveroement de Buenos-Ayres,
d'avoir soulevé cette questíon, dont la solutíon doit
étre si funeste pour luí-méme et pour la cívílísatlon ,
el qui, eomme les religions mémes, peut se généra­
liser, se propagar. Un homme croirait mal s'il ne dé­
sirait que tout le monde crüt comme luí.

donner des ínstltuttous (et observez, par ce que je dirai plus loíu,
que c'était appuyer le fédéralisme), et qu'ensuite víendraít pour
elles le moment de se réunir.1l y eut dans la salle une tres-longne
discussion et une grande opposition : maís a la fin Btvadavíu
triompha, aidé de l'éloquence et des Iumíéresdu docteur D. Ju­
lían, S. de Agüero quí , depuis j 820 , se distínguaít dans la salle.
Les députés de Buenos-Ayres s~ rettrerent , ce qul amena la
dispersion des autres : chaque province chargea Buenos-Ayres
des relations extérieures ,. et plusieurs d'entre elles cherchérent a
s'organíser en imitant Buenos-Ayres. En 1823, Rívadavía envoya
une mission spéciale (le respectable doyen, docteur Zavaleta ,
ayant pour seerétairele docteur D. Francisco Gil), afin d'aller par
les autres provinces, voír si elles voulaíent ericore du congres,
quelles étaient leurs ídées d'organísatíon nationale : toutes de­
manderent le congrés, Ensuite, au temps de Las Heras , outre le
décret qui ordonnait de payer pour Buenos-Ayres l'entretíen et le
voyagc de tous les députés províncíaux , García C·) envoya aux
gouvernements des circulalres de prévenances, d'avertlssernents,
de conseíls. Enfin, on mil tout en muvre pour que la nouvelle
réunion ftit décidémcnt íorrnée et profitable. 11 en résulta que le
congrés s'ouvrit le 1Gdécemhre 1824 avec la meilleure cordialité,
I'union et l'intention la plus parfalte, el sous les ausplces les plus
beauxel les plus ñatteurs.

ALSINA.



t ·i~ "'ACl':"IH} QUlROGA.

Facundo recut l'Invítatíon a la Rioja et accueilUt
l'idée avee enthousíasme, peut-étre par ces sympathies
que les esprits hautement dotes ont pour les choses
essentiellement bonnes,

En 1825, la républíque se préparaít a la guerre du
Brésil, et on avaít recommandé achaque province la
formation d'un régiment pour l'armée, Uans ce but ,
vlnt aTucuman le colonel Madrid, qui, impalient d'ob­
tenír les recrues el les éléments nécessaires pour lever
son régiment, n'hésita pas beaucoup a 'renverser les
autorités trop lentes el a prendre le gouvernement
pour faíre les décrets convenables. Cet acte subverslf
meLLait le gouvernement de Buenos-Ayres dans une
position délícate. JI y nvait de la défianee chez les
gouvernemeots, des jalousics de provinees, el le eolo­
nel Madrid, arrivant de Buenos-Ayreset renversant un
gouvernement de province, faisait parattre vcelul-Ia
comme lnstignteur aux yeux de .la nalion. Pour faire
dísparattre ce soupcon , le gouvernement de Buenos­
Ayres prie Facundo d'envahír le Tueuman et de réta­
blir les autorítés provinciales. Rladrid explique au
gouvernement le motíf réel , quoique bien frivole saos
doute, qui l'a poussé, et proteste de son adhésion in­
alterable. l\lais .íl était trop tard : Facundo était en
ruouvement et il fallait se préparer ale repousser; ~Ia­

drid put disposer (1) d'un armement qui passait par

(1) Le gouvernement dut donner une satisfaction au pays el
contredire ces Iaíts dans une clrcnlalre , dans laquellc il con­
damna fortcment cct acte el invita , non pas Facundo lndividuel­
lernent, mais les provlnces volsines du Tucurnan , a contenir
~lal1rirl. C'est ce qni cut lieu, j'en suis tres-súr ; car acause de la
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Salta, mais par délicatesse, et pour De pas aggraver
les charges qui pesaient contre lui, il se contenta de
prendre cinquante fusils et autant de sabres , suffisants
selon lui pour en ñnír avec les forces envahissantes.

Le général 1\J adrid est un de ces types naturels du
sol argentino A I'áge de quatorze ans, il commenca a
faíre la guerra aux Espagnols, et les prodiges de sa
valeur romanesque passeot les limites du possible; il
s'est trouvé dans cent quarante rencontres; dans toutes
l'épée de Madrid s'est retirée ébréchée et tachée de
sang , l'odeur de la poudre el les hennissements des
cbevaux le transportent matériellement au point que
son couteau frappe tout ce qui est devant lui , fantas­
sins, cavaliers, canous, quoiqu'on perde la bataílle, Je
disais que c'est un type naturel de ce pays, non pour
cette valeur fabuleuse, mais paree qu'll est oñícíer de
cavalerie et en outre poéte, C'est un Tyrtée qui anime
le soldat avec des chansons guerríeres , le chanteur
dont j'ai parlé dans la premíére partie , c'est l'esprit
gaucho, cívílisé et consacré ,3. la liberté. Malheureuse­
ment, ce n'est pas un général carré commele deman­
dait Napoléon; la valeur .prédomine sur les autres
qualités du général dans la proporlion de cent ~ uno
Si vous De le eroyez pas, voyez ce qu'il fait a Tucu-

guerre avec le Brésil, le gouvernement venait d'établir des bu­
reaux _. outre ceux des provínces - de I'intérieur et des rela­
tions extérieures: et moi, qui étais au minístere des finances
depuís 1821, je passai a la nouvelle et nationale lnstitutíon de
l'intérieur el rédigeai , dans ce caractére , la clrculaíre susmen­
tlonnée. C'étalt vers la finde 1825,
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man; il peut réunir des forces suflisantes, mais non,
il présente la bataille avec une poígnée d'hommes ,
et accompagné du colonel Diasvelez, aussi vaillant
que luí. Facundo amenait deux cents fantassins el ses
colorados (rouges) de cavalerie ; Madrid a cinquante
fantassins et quelques escadronsde mllíce. Le combat
commence: il repousse la cavalerie de Facundo et
Facundo luí-méme , qui ne retourne sur le champ de
bataille que quand tout est flní. Cependant son ínfan­
terie est restée en colonne serrée; l\ladrid veutla faire
charger; il n'est pas obéi el la charge seul. Vraiment
lui seul attaque la masse d'infanterie; 00 lui renverse
son cheval, il se redresse, retourne a la charge , tue,
blesse tout ce qlli est a sa portee, [usqu'a ce que cbe­
val et cavalier tombeot percés de bailes et de coups
de batonnette , de sor te que l'infanterie décide la vic­
tolre. Une fois par terre, 00 lui enfonce daos l'épaule
une batonnette de fusil, 00 lui en. tire un coup ; halle el
batonnette le lranspercent et le feu de la lumíere le
brüle o Facundo revient enfin preodre son drapeau noir
qu'íla perdu et trouve une bataille gagnée et l\ladrid
mort, bien mort. Ses vétements sont la; son épée, son
cheval, rien ne manque, excepté le cadavre, qu'on ne
peut reconnaitre parmi le nombre d'hommes mutilés
et dépouillés qui glsent sur le ehamp de bataille. Le
eolonel Diasvelez , prisonnier, dit que son collégue
avait un eoup de lance dans une jambe; il n'y a pas la
de cadavre avee une blessure semblable. l\ladrid,
criblé de onze blessures, s'étaít tratné [usqu'a des
bruyéres oü son aide le trouva délirant sur la bataille
el répondant au bruit des pas qui s'approchaient : (( Je



ne q¡8 reods pa~1, Jamaís le colonell\ladrid ne s'étaít
rendu jusqu'alors,

Voila la fameuse actíon d e Tala, premíer essatde
Quíroga bors des bornes de la province. 11 y a vaincu
le hrave des bravea, el il conserve son épée eomme
trophée de la victoire. S'arrétera-t-íl la ?J\lais 10YOOS

la force qui s'est suscítéa contre le colonel du régi­
ment numéro 13 (1) qui a renversé UD gouvernement
pour équiper son corps. Facundo arbore a. Tala UD

pavillon quí n'est pas argentín , qui est de son inven­
tíou : c'est UD drap noir avec une UUe de mort et des
os en croix au centre. C'est son pavillon qu'il a perdu
au commencement du combat, et qu'il ce va reprendre, D

dit- il a ses soldats dispersés, «quand ce seraít a la
porte de l'enfer. » La mort, l'épouvante, l'eníer se
présentent sur le pavillon et dans la proclamatíoa du
général des llanos, N'avez-vous pas vu ce méme drap
mortuaire sur le cercueil des morts , quané le prétre
cbante: A porta iftferi.? Mais il y a encere quelque
cbose de plus qui révele des lors l'espritde la force
pastorale, arabe, tartare 'quí va détruire les villas.
Les couleurs argentínes son; le hleu et ·le blanc, le clal
transparent d'un [our sereín et la Iumiere pure du
disque du soleil , la paix et la [ustíce pour tous Nous
haíssonstaat la tyrannie et la violeuce , que notre pa­
vilion el QQS armes repousseot le blasón el les trophées
del guerrlers : deux mains en signe d'uníon souüen­
nent le bonnet phrygfen de I~ liberté; les villasuníes,
dit ce symbole, soutíendront la liberté acquise; le

(1) Le'l'égiment eommandé par Madrid.
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soleil eommenee ~ éclaírer le théátre de ce serment,
et la nuit dísparatt peu a peu. Les armées de la Répu­
blíque qui portent partout la guerre pour rendre etTec­
tif cet avenir de lumíére el ehanger en jour l'aurore
qu'annonce l'écu d'armes , revétent le bleu foncé e
en díverses píéces de leur hablllement , revétent l'Eu­
rope. Eh bien! au sein de la République, du fond de
ses entrailles, s'éléve la couleur rouge ; e'est de cette
couleur qu'on faít l'habit du soldat, le pavillon de
l'armée, et en dernier lieu, la cocarde natíonale que
tout argentin doit porter sous peine de perdre la vie.

Savez-vous ce que c'est que lacouleur rouge? Je ne
le sais pas non plus, mais je vais réunir quelques sou­
venirse

J'aí sous les yeux un tableau de toutes les natíons du
monde. n n'y a qu'une nation (1) européenne civi­
lisée chez laquelle le rouge domine malgré I'orlgíne
barbare des pavíllons de ces natíons; mais il y en a
d'autres rouges. Je lis: AIger, pavillon rouge avee
une téte de mort et des os; Tunis, pavillon rouge ,
Mogol, idem ; Turquie, pavillon rouge avec un crois­
sant; Maroc, Japon, rouge avec le couteau extermi­
nateur ; Siam , Surate, etc., la mémechose,

Je me rappelle que les voyageurs qui cherchent a
pénétrer dans l'intérieur de l' Afriques'approvisionnent
de drap rouge pour faíre des présents aux prinees
negres. ee Le roi d'Elve,» disent les íreres Lander,
ce portait un surtout espagnol de drap rouge el des
» pantalons de la méme couleur. »

(1) L'Angleterre.
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Je me rappelle que les présents que le gouverne­
ment du Chili envoie aux caciques d' Arauco (1) con­
sistent en vétements rouges, paree que cette couleur
platt beaucoup aux sauvagcs,

Le manteau des empereurs romains qui représen­
taient la dictature était pourpre, c'est-a-díre rouge.

Le mantean royal des rois barbares d'Europe étaít
rouge.

L'Espagne a été le dernier pays européen qui ait
répudié le rouge qu'elle portait en manteau écarlale.

Don Carlos, en Espague , le prétendant ahsolu , prit
un drapeau rouge,

Le reglement royal de Geneve (2) disposant que les
sénateurs porteront la toge pourprée '-rouge , prévient
que ceja se pratíque aíusí particuliérement : «in ese­
» cuzione di giudicato criminale ad effetto de incutere
)) colla grave sua decorosa presenza il terrore e lo spa­
J) vento nel cattivo )) (3).

Jusqu'au síecle passé , le bourreau de tous les États
européens était vétu de rouge!

ArUgas ajoute 3U pavillon argentin une bande fasce
diagonale rouge.

Les armées de Rosas revétent le rouge, Son por­
trait s'imprime sur un ruban rouge. Quel líen mysté­
rieux unit tous ces faits? Est-ce par hasard qu'Alger,

(1) V. la note XX, ala fin de l'ouvrage.
(2) M. Alberdi me fournit cette donnée, prise dans son voyage

en Italíe. (L'auteuf'.)
(3) Dans l'esécutíon du jugement crlrnínel , a l'eñet de porter

par leur présence grave et pleine de décorum la terreur et l'é­
pouvante ch~~ le eoupable,

9.
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Tunis, le Japon , le Maroc, la Turquie, Siam, l' Afri­
que, les sauvages , les Nérons romaíns , les rois bar­
bares, il terrore e lo spaoento (la terreur et l'épou­
vante) ~ le bourreau et Rosas se trouvent vétus d'une
couleur proscrite aujourd'hui par les sociétés chré­
tiennes el civilisées? Bst-ce que le rouge n'est pas le
symbole qui exprime violence, "sang el barbarie?
Sinon , pourquoi cette concordance ?

La révolution de l'indépeodance argentine se sym­
bolise en 'deux raies bIeues et une blaoche; e'est
comme si 00 disait : juslice , paíx , justice 1

La réaction commencée par Facundo et contínuée
par Rosas se symbolise en un ruban rouge qui dil :
terreur, sang, barbarie! .

L'espece humatne a donné dans tous les temps cette
signification a la couIeur écarlate , rouge, pourpre :
allez étudler le gouvernement chez les peuples qui
montrent cette couleur , et vous trouverez Rosas et
Facundo; la terreur, la barbarle, le saog couIaot tous
les [ours, Chez les l'larocains, l'empereur a la singu­
líere prérogalive de tuer lul-méme les erimineIs. n
faut que je m'arréte sur ce point. Toute civilisalion
s'exprime par les vétements , et chaque vétement in­
dique tout un systeme d'idées. Pourquoi portons-nous
aujourd'hui toute la "barbe? C'est le résultat des études
qu'on a faltes dans ces temps-cí sur le moyen áge : la
direction imprimée ala littérature romantíque se réñéte
daos la mode. Pourquoi celle ci varie-t-elle tous les
jours? Cela províent de la mobilité de la pensée euro ..
péenne : fixez votre pensée, rendez-la esclave, el vous
aurez un habillement ínvarlable , ainsl , en Asie 00



l'hOPllP~ ,i~ ~oQ& des gouvernements comme celuí de
Rosas, il porte le vétement tratnant depuís le temps
d'ábraham.

JI y a méme plus: chaqué cívllísatlon a BU son
vétement, el chaquechangementdaos les idées, chaque
révolutíon dans les ínstltutíons a amené un changement
daos la p:JaDiere de se vétlr, La cívllísatlon romaine a
eu QO vétement, le moyeo áge un autre; l'habit n'a
commencé en ~urope qu'aprés la renaíssance des
sciences; la natíon la plus civilisée peut seule im­
poser la mode au monde; tous les peuples chrétlens
revétent l'habit, el quand le sultán de Turquie Abdul
Medjid veut íntroduíre la cívílísatíon européenne dans
ses États, il déposele turban, le cañan et les babouches
pour prendre I'habít , le pantalon el la cravate,

Les Argeotins savent la guerre obstinéeque Facundo
et Rosas oot faite a l'habit et a la mode. En 1840, un
groupe de mashorqueros(1.) entoure daos I'obscuríté de
la nuít un individu en redíngote, quí allaít par les rues
de Buenos-Ajres. Les couteaux sont adeux doigts de
sa gorga. «Je sulsSímon Pereyra , )) crie-t-il. uSeñor,
)) celuí quí sort ainsi vétu s'expose. - C'est pour
» cela que je m'habllle ainsi; quel autre que moi sort
J) en redingote? Je le fais pOUI' qu'on me reconnaisse
" de loio.)) Ce monsíeur est .cousin et associé de
Don Juan i\lanuel Rosas. l\lais pour terminer les ex­
plícatíonsque je me propose de donner sur la couleur
rouge, qui a commeqcé a Facundo, el éclairer par ses

(1). Voyc1.1a note YY, a la fin de l'ouvrage,
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symboles le caractere de la guerre civile, je dois rap­
porter ici l'histoire de la cinta colorada (1.) qui va
aujourd'hui se ruontrant. partout. En 1820 , parurent a
Buenos-Ayres avec Rosas les colorados de las Con­
chas (2); la campagne eovoyait ce contingento Vingt
ans apres , Rosas revét eofio de rouge la ville, les
maisons, les portes, les vaisselles, les tapis, les ri­
deaux, etc. '. En dernier líeu, il consacre officiellemeot
cette couleur et l'impose comme une mesure d'État.

L'bistoirc du ruban rouge est tres-curíeuse. Au
commencement , ce fut une devise adoptée par les
entbousiastes; 00 ordonna ensuite a tout le monde
de la porter pour prouver l'uoiformité d'opinion. 00
désirait obéir, mais on oubliait de changer de véte­
ment. La pollee vínt aider la mémoire: on distribua
des mashorqueros' daos les rues et surtout ala porte
des temples, et a la sortie des dames, on distribuait
sans miséricorde des coups de fouet ou de nerf de
bceuf. Cependant il y avait encore beaucoup a régler.
Si quelqu'un portait la cinta attachée négligemment,
- des coups de fouet! C'était un unitaire. - La
portait-il pelite? - des coups de fouet! Il était uní­
taire. - S'il ne la portait point, - 00 l'égorgeait par
contumace. La sollicitude du gouvernemeut et l'édu­
cation publique ne s'arréterent pas la. Il ne suffisait
pas d' étre fédéral et de porter la ciota, il fallut de
plus montrer le portrait de l'illustre restaurateur des

,
(1) Ruban rouge que Rosas avaít forcé les Argentins de portero
(2) Les rouges de las Conchas. Y. la note ZZ, A la fin de

'ouvraee.
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lois (1) en signe d'amour intense , et porter la devise:
Mort auo: sauvages immondes unitaires.'

00 croira que la se borna I'eeuvre d'avilir un peuple
cívllísé et de le faire renoncer atonte dignité person­
nelle? ]1 n'était pas encore bien dlscípllné. Un matín
on vit au coin d'une rue de Buenos-Ayres une figure
pelnte eo papier, avec un ruban ñottant de 2 píeds,
Aumoment oü quelqu'un la voyait, il retournait épou­
vanté, portant 'partout l'alarme; on entraít dans le
premier magasin et on en sortait avec un ruban ñot­
tant de 2 pieds. Díx minutes aprés , toute la ville se
présentait dans les rues, chacun ayant sa cinta flot­
tant de 2 pieds. Un autre [our , une autre figure
paraissait avec une légere altération daos le ruban :
méme maneeuvre. Si quelque demoiselle oubliait le
moño (2) rouge, la police lui en fixait un gratis sur la
téte avec de la poix fondue! C'est ainsi qu'on est par­
venu a rendre l'opiDioo uniforme! Demandez daos
toute la républíque argentine s'il y a quelqu'un qui
ne croie pas, qui ne soutienne pas qu'il est fédé;..
ral. .. II est arrivé mille íols .qu'un habítant est sorti a
la porte de sa maison et a vu balayer le haut de la
rue; il Y a envoyé balayer de suite, son voisin l'a
imité, el en une demi-heure la rue entíére a été
balayée, eroyant que c'étaít par ordre de police.Un
marchand hisse un pavillon pour appeler l'attention ;
un voisin le voit, el craignant d'étre accusé de lenteur

(1) V. la note a, a la fin de I'ouvrage.
(2)Le moñoest un neeud de ruban que les íemmes devaient por­

ter, comme leabo~es portaientla cinta.
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par le gouvernement, il hisse le sieo, ceux d'eo tace
l'imitent, toute la rue en fait autaot ; -cela passe aux
autres rues, et en un instant Buenos-Ayres est couverte
de pavillons. La police s'alarme et recherche quelle
oouvelle heureuse 00 a recue et qu'elle ignore sans
doute. t, Et c'est le peuple qui avalt forcé onze cents
Anglais a se rendre daos les rues et qui avait envoyé
ensuite cinq arméeschasser les Espagnolsdu continent
amérícain l

C'est que la terreur est une maladie de l'esprit qui
añllge les populations comme le choléra-morbus ,la
petite vérole , la ñevre scarlatíne, A la fin, personne
ne se délivre de la contagíou, El quand on a déja
travaillé dix ans a se l'inoculer, personne n'y résiste
encore, pas gléme les vaccinés. Ne riez done pas,
peuples bispano-américains, a la vue de cette dégra­
datíon , songez que vous eles Espagnols et que e'est
aiosi que l'inquisition éIeva I'Espagne l Nous portoos
cette maladie dans le sang!

Reprenoos le fiI des faíts. Facundo entra triom­
phant a Tucuman, el retourna a la Rioja, aprés 1
avoir passé plusieurs jours sans commetlre d'actes re­
marquables de violence et sans imposer de contribu­
tions, paree que la régularité constitulionnelle de
Rivadavia avait formé une conscience publique qu'il
n'étaít pas possible d'affronter d'UD coup.

Facundo retourna aIa Rioja; quoique enneml de la
présidence, le général Quiroga ne savait que dire pré­
císément sur le motif de cette opposition a la prési­
dence, ce qui est tres-naturel: luí-méme n'aurait
pu s'en rendre compte. « Je De suis pas íédéral ,»
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flisait-il toujours, CI croyez-vous que je sois si béle? »

- crSavez-vous, disait-il une fois a D. Dalmatío Ve­
les, pourquoí j'ai raíl la guerre? Pour cela 1» Et il
montrait une once d'or, Facundo mentaít,

Une autre fois, il disait : « Carril, gonverneur de
» San-Juan", m'a fait une mauvaise gráce en ne fai­
» sant pas attention ama recommandation pour Carita,
J) et c'est pour cela que je me suís lancé dans l'opposi­
» tion au congres,»11 mentait; sesennemisdisaientqu'il
avait beaucoup d'actions dans l'hótel de la monnaíe ,
00 proposa de le veodre trois cent mille píastres au
gouvernement national. Rivadavia repoussa cette pro­
position paree que c'etaít un vol scandaleux; Facundo
se rangea des lors parmí ses ennemls.

Le faít est certaín , mais ce ne fut pas la le motif.
00 oroit qu'il céda aux suggestionsde Bustoset Iharra
pour :ie mettre daos l'opposition, mais il l· a un docu­
ment qui accrédite le contraire. «Quand je fus invité
D par les trés-nuls et bas Bustos et Ibarra , De les con­
» sídérant pas capabJes de faire opposition afee pro­
» fit au despote présideot p. Bernardioo Rivadavia,
» je les méprisai; mais le colonel D. Manuel del Cas­
D tillo, aide de camp de feu Bustos, m'ayant assuré
J) que vousétiezd'accord dans cette affaire et que vous
1) J éliez le plus intéressé, je n'hésitai pas un moment
» a me décider a agréer tout eogagement, comptant
» uniquement sur votre épée pour atteindre un heu­
» reux résultat, .. Quel fut roon désappointemeot! »

11 n'était pas íédéral, et cornment pouvaít-íl l'étre t
Quoi! faut-íl étre aussi ignorant qU'UD partisan de
campagne , pour connaítre la forme. de gouvernement
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qui convient le plus ~ la république? Est-ce qu'un
homme est d'autant plus capable de juger les ques­
tions ardues de la haute politique, qu'il a moíns d'in­
struction? Étaient-ce des penseurs comme Lopez,
comme Ibarra, comme Facundoqul, par leurs études
hístorlques , sociales, géographiques , pbilosophiques,
légales , allaient résoudre le probléme de l'organisa­
tíon convenable d'un État? Eh !!! Laissons de coté les
vaines paroles par lesquelles 00 s'est moqué des im- _
prudeuts avee taot d'imprudence. Facundo donoa
eontre le gouveroement qui l'avait envoyé aTucuman
par la méme raisoo qu'il donna centre Aldao qui l'a­
vaít envoyé a la Rioja! Il se sentait fort et avec la
volonté d'agir : il y était poussé .par un ínstlnct aveugle,
indéfioi, et ily obéissait; il était le commandant de
campagne ,le méchant gaucho, ennemi de la J.stiee
civile, de l'ordre civil, de l'homme élevé, da_ant,
de l'habit, de la ville en un mol. La destruction de
tout cela lui avait été recommaodée d'en haut , el il
De pouvaít abandonner sa missíon.

Daos ce temps-la, une síngullere question vint com­
pliquer les añaíres, A Buenos-Ayres, port de mer,
résidence de seize cents élrangers, le gouvernement
propasa d'accorder a ces étrangers la liberté des
euItes , el la partie la plus illustre du clergé soutint el
sanctíonua la loi : les couvents avaíent été déja régu­
larisés et les prétres pris a solde (t),

(1) La réforme amena de grandes díscusslons, mais appuyée,
entre autres notabllítés ecclésiastiques, par le doyen docteur
Zavaleta, le prétre don Valentin Gomez, le curé de la eathédrale
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Cet événement De fit pas de brult a Buenos-Ayres,
paree que c'étaít un poínt sur lequel les opioioos
étaíeat d'accord et dont la nécessíté était patente. La
queslion de la liberté des eultes est eo Amérique une
question de politique et d'éeooomie. Qui dit liberté des
eoltes dit émígratlon eoropéeooe et populatioo. Ce tut
UD fait qui lit si peu d'impression a Buenos-Ayres, que
Rosas ne s'est hasardé a rien toucher de ce qu'on ac-

don Jolian Segundo de Agüero, elle fut adoptée par la salle.
La réfonne n'amena en eñet aueun bruít , aueun désordre él

Buenos-Ayres : elle donna plus tard él Rosas un prétexte a une
démonstration arrnée contre le aouvernement. Dans la nuit du
19 mars 1823, Buenos-Ayres iut envahie par les mílíces de
Cañuelas, aux ordres de leur commandant Hilarion Castro, com­
pére de Rosas, a l'instigation de celul-cí qui s'en fut quelqnes
jours avant sous eertaíns prétextes a Santa-Fé, y porter ce ré­
sul~..l.eerí des séditieux étaít : Vú;e la religion! lis arríverent
a~~ place el furent repoussés; quelques-uns moururent,
d'autres furent .pris , jugés publiquement et solennellesient exé­
cutés (c'est la que rut fusillé Peralta). - Puísque je parle de cecí,
j'ajouterai en passant que, du temps de la présidence en 1826,
Rosas arma un autre soulevement dans la campagne et s'en fut
encore avant a Santa-Fé : mais il ne réussit pas paree qu'íl éclata
en désordres ALujan , et le colonel Izquierdo le repoussa aeoups
de sabre; les complices allerent chercher asile dans l' estancia de
Rosas. Le gouvernement fut trés-néglígent , 00 regarda cela avec
mépris , '.

Quant a la liberté des eultes; elle fut proposée par le gouver­
nement de Las Heras a la salle provinciale en 1825. L'opposi tlon,
líbérale en tout pays , y résista : mais elle fut facHernent vaincue
dans la dlscussíon , el la loi fut sanctionnée, naturellement pour
la seule provmee de Buenos-Ayres. La méme année , le congrés
approuva le traité avec l' Angleterre, dans lequel cette liberté fut
accordée a tous les sujets britanniques, alors pour toute la ré­
publique. Tout eela n'amena point la molndre nouveauté, et le
peuple vit avec indiJl'érence la constructíon du premier temple
Irote8tant,
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corda alors, et il faut qU'UDe ehose soit d'uoe absur­
dité incroyable pour que Rosas ne la lente pase

Ce íut cependant dans les provincés une question de
religion , de salut el de condamriation éternelle, Ima­
ginez-vous comment elle fut reeue aCórdova1 A·Cór­
dova, 00 établit une inquisition. San-Juan éprouva
un soulevement catholique , paree que le partí prit ce
nom des libertinosl1), leurs ennemis. Cette révolution
étouffée a San-Juan, 00 apprcnd un [our que Facundo.
est aux portes de la ville avec un pavillon noir par­
tagé par une croíx couleur de sang, avec cette de­
vise: Religion ou la mort!

Le lecteur se souvient-il que j'ai copié dans un ma­
nuscrit que Facundo ne se confessait [amaís , u'enten­
dait jamais la }Desse, ne priait pas el disait luí-méme
qu'il ne croyait arien ? Eh bien! I'esprit de partí con­
seilla a un célebre predlcateur de l' appeler l'envoyé
de Díeu el d'engager la multilude a sulvre ses dra­
peaux. Quand ce méme prétre ouvrit les yeux el aban­
donna la croisade criminelle qu'il avait préchée ,
Facundo dit que ce qu'il regrettail le plus ~ c'étaít de
ne pas le tenir daus ses mains pour lui donner six cents
coups de fouet.

A son arrívéeaSan-Juan, les priocipaux de la ville,
les magistrats-qui n'avaíent pas fui víennent asa ren­
contre et se forment sur deux files dans une rue. Fa­
cundo passe saos les regarder; ils le suivent a dis­
tance , troublés, se regardant les UDS les autres daos

(1) Libertinos (de libertad, liberté), nom sous lequclon désí­
anait les parttsans de la liberté des cultes,
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l'hnmiliatioD eommune, jusqu'a ce qo-ns arrivent a un
potrero (1) de luzeroe , Iogement que le général pas..
teur, ce moderne hicso, pretere aux édíñces ornés de
lavílle. Une négresse qui I'nvaít servi dans son enfance
se présente pour voir son Facundo; iL la fait asseoir a
son eüté , converse atTectueusement avec elle, pen­
dant que les prétres et les notables de la ville sont
debont sans que personne leur adresse la parole, saos
que le chef daigne les renvoyer.

Les catholiques durent douter un peu de l'impor­
tance et de la valeur du secours qui leur venait d'une
maniere si ínespérée. Peu de jours apres , sachant que
le curé de la Conception était libertino, il le fait ame­
ner par ses soldats , qui le vexent pendant le trajet ,
luí fait meure les fers et lui ordonne de se préparer a
mourir. Paree qu'il faut que mes lecteurs chiliens 5a­
chent qu'il y avait alors a San-Juan des prétres
libertinos, cnrés , clercs, moíues , qui appartenalent
au parti de la présidence, entre autres le prétre Cen­
teno, tres-cenan a Santiago, fut avec six autres un
de ceux qui travaíllerent le plus a la réforme ecclé­
siastique. lUais il fallait faíre qoelque chose pour jus­
tifier la devise du pavíllon, Daos un but si louable , i1
éerívit a un prétre qui 1ui était dévoué pour lui de­
mander conseil sur la résolution qu'il a prise, dit-il,
de fusiller toutes les autorités, pour n'avoír pas en­
core décrété la dévolotion du temporel.

Le bon prétre , qui n'avait pas prévu l'ímportance
qu'il y a a armer le crime au nom de Dieu, eut au

(1) Potrer#t~ de potro, poulain) , lieu Ot'. l'on éleve des poulnlns.
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moins un scrupule sur la forme daos laquelle 00 allait
faire la réparation , el obtint qu'on leur envoyát
un avis pour leur demander ou leur ordonner de le
falre.

y eut-il questíon relígieuse daos la républíque ar­
genline'! Je le 'n'¡~rais fortement , si [e ne savaís que
plus un peuple est barbare et par conséqueut irréli- •
gieux, plus il est susceplible de céder au préjugé el
3U fanatisme. l\lais les masses ne s'émurent pas spon­
tanément , et ceux qui adoptérent cette devise, Fa­
cundo, Lopez, Bustos, etc. , étaient comp\étement
iudiñérents, Ceci est capital. Les guerres religieuses
du xve síecle, e-n Europe, sont souteoues des deux
cotés par des croyants sinceres, exaltés , fanaliques
et décidés [usqu'au ruartyre , saos vues politiques ,
saos ambition. Les puritains lisaient la Bible au mo­
ment de combattre , priaient et se préparaient llar des
[eünes et des pénitences. Le signe auquel se reconnatt
surtout l'esprit des partis, c'est qu'Ils réalisent leur
but quand ils viennent atriompher , meme au dela de
ce qu'ils espéraient avant la lutte, Quand cela n'ar­
rive pas, il Ya déception dans les paroles. Quand le
parti qui s'appelle catbolique eut triompbé dans la
républíque argentine J que fU-U pour la religion ou les
intéréts du sacerdoce?

Tout ce que je saís , c'est qu'il chassa les [ésuítes et
tua quatre prétres respectahles (1. ) a Santos Lu..

(1) Ces prétres étalent : le curé Yülafañe, de la provincedeTu­
cuman: deux curés de Frlas , poursulvis de Santiago del Estero t

établta danalacampagnede'Iucuman, ¡'UD Agé de solxante-quatre
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gares (1.) , aprés le~ avoír écorché le sommet de la
tete etles mains; qu'il mit auprés du trés-saínt-sacre­
ment le portrait de Rosas et le porta processioonelle­
ment sous un dais! Le parti libertino a-t-il [amals
commis d'aussi horribles profanatíons?

lUais e'est assez m'arréter sur ce point. Facundo
passa son temps aSan-Juan ajouer, Iaíssant aux auto­
rités le soin de lui réunir les sommes néeessaires pour
le dédommager des frais que lui occasíonnaít la dé­
fense de la relígíon. Tout le temps qu'il y resta, iI
oecupa UDe tente au centre du .potrero de luzerne et
montra (paree que e'était ostentation de sa part) la
chiripa (2), défi et insulte qu'íl faisait aune ville 00 la
plus grande partie des habilants montaient sur une selle
anglaise, el 00 les habillements et les goüts barbares
de la campagoe étaient d'autant plus détestés que San­
Juan est une provínce agricole. Une autre eampagne
daos le Tucumau centre le général l\ladrid completa
le début de ee nouvel émír des pasteurs. Le général
lUadrid était revenu au gouvernement de Tucuman,
soutenu par la province , et Facundo crut de son de­
voir de le déloger. Nouvellc expédition, nouvelle ba­
taille, nouvelle vietoire. Je supprime les détails paree
qu'on n'y rencontrerait que des futílltés, 11 )' a cepen­
dant un fait remarquable, Madrid avait a la batallle

ans,l'autre de soíxante-slx: le prétre Cabrero,de la cathédrale de
CÓrdOY3, de soíxante ans. lis furent conduits tGUS les quatre a
Buenos-Ayresel égorgés a Santos- Lugares, aprés les profana­
tlons précitées.

(1) Endroit atrois lieues dans l'ouest de Buenos-Avres.
~ (2) V. la note F~ a la fin de í'ouvrage. ..
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del Blncon ceut díx hornmes d'infanterie; quand I'ae­
tíon se termina, il en était mort soixante en ligne , el
a l'exceptíon d'un seul , les cínquame restants étaicnt
blessés. Le Iendemaín, l\ladridse represente au com­
bat, el Quiroga lui envoie un de sesaídes mal habíllé,
hu dire simplementque l'actíon cornmencera entre les
cínquante prisonniers qu'il lalssaít agenouil1és el une
compagnie de soldats qu'on lui montrait. A cette inti­
mation, l\ladrid abandonna toute tentative de résís­
tance,

DaDS ces trois expédilions dans lesquelles Facundo
essaye ses forees, on remarque encore peu d'eñusíon
de sang, peu de violationde la morale, Il est vraí qu'a
Tucuman , il s'empare de bestiaux , de cuirs bruts, de
cuirs corroyés et impose de fortes contributíons en
argent monnayé ; mais 00 ne donne pas encore de
coups aux cítoyens, il n'y a pas encore d'outrage aux
dames ; ce sont les maux de la conquéte , mais encore
sans leurs horreurs: le systeme pastoral ne se déroule
pas sans frein el avee tout le naturel qu'il montrc plus
tardo

Quelle part avaít le gouvernement légilime de 1(\
Rioja dans ces expéditions? Oh! les formes exístent ,
mais l'esprlt était tout dans le commandant de la
campagne. Blanco laísse le commandcment, abreuvé
d'humilíatíons el Agüere entre au gouvernement. Un
jour Quiroga arréte son cheval ala porte de la maison
d' Agüeroel lui dit: « l\loDsieur le gouverneur, je víens
» vous avertir que je suis campé a deux Iíeues avee
» mon escorte. ) Agüero abandonnele gouvernement.
II est questíon d'élire UD 8Ouve. gouremement, et a
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la pélition des babitaBls, il daigne leur iodiquer Gal­
van. 00 le recoít , el ü est assailli la nuit par un partí
de soldats; il s'enñiít et Quiroga rit beaucoup de l'a­
venture. La junte des représentants se composait
d'hommes qui ne savaient méme pas Jire. 11 a besoin
d'argent pour la premíére expédition aTucuman et il
demande au trésorier de I'hotel de la monnaie huit
mílíe píastres pour a-compte de ses actíons qu'il n'a
[amais payées : a Tucuman, il demande víngt-einq
mille píastres pour payer ses soldats qui ne recoívent
rien, et plus tard, il passe dix-huit mille piastres en
eomptea Dorrego , pour se payer les frais de l' expédi­
tion qu'U avait faite par ordre du gouvemement de
Buenos-Ayres. Dorrego s'empresse de satisfaire a une
demande aussi juste. 11 partage cette somme entre luí
et Moral, gooverneur de la Bíoja, qui lui avait suggéré
cette idée: six aDS plus tard, a MeDdoza, il faisait
donoer sept cents coups de fouet a ce méme Moral
pour le chátíer de son ingratitude.

Pendant le gouvernement de Blanco, une dispute
s'engage daos une partíe de jeu. Facundo prend son
adversaire aux cheveux, le' secoue et lui casse Ia
Duque. Le cadavre fut enterré et on écrivit dessus:
Murl de mor' naturelle. áu mo:ment de partir pour
Tucumaa , il envoíe du monde cbel Sarate , propríé­
taire paísíble mais connu par sa valeur et son mépris
pour Quiroga; il sort a sa porte ~ 00 écarte sa femme
etses enfants, et on le fusilíe en Iaíssaut asa veuvc le
soia d'enterrer le cadavre. De retoar de I'expédítíon,
iI rencoatre Gutierrez, ex-geuvemeur de Catamaroa
el ,misan da cODgres, el -le prte d'aMer·"1ft 1I la
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Rioja oh il sera en süreté, lis passent tous les deux
quelque temps dans la meilleure Intírnité ; mais un
jour qu'il l'a vu daos des courses entouré de gaur.hos
amis, on le saisit et on luí donne une heure pour se
préparer a mourír.

L'épouvante regne a la Rioja; Gutierrez est un
homme respectable qui s'est attíré l'añectlon de tout
le monde. Le prétre docteur Colina, le curé Herrera,
le pere provincial Torrina, le pere Cernadas , gardicn
de San-Francisco et le pere prieur de Santo-Domingo
se présentent a lui pour demander au moins pour -le
coupable le temps de prier et de se confesser. «Je vois
» bien, répondit-ü , que Gutierrez a beaucoup de par­
» tísans ici. Une ordonnance! l\lenez ces hommes en
)) prison et qu'ils meurent a la place de Gutierrez. ))
On les y mené en eííet : deux se mettent a pleurer, a
jeter des crís et a courir pour se sauver; il arrive a
un troísíeme quelque chose de pire que de s'évanouír ,
les autres sont mis en chapelle. En cntendant l'his­
toire, Facundo se met a rire et ordoone qu'on les
melle en liberté. Ces scénes avec les prétres sont fré­
quentes chez l'envoyé de Dieu. ASan-Juan, il fail pro­
mener un negre habillé en prétre ; a Córdova , il oe
désire choisir personne que le docteur Castro Barros,
avee lequel il a un eompte a régler; a l\lendoza, il
marche avec un prétre prisoonier eondamné a mort,
qu'ou assied sur le banc pour le Cusiller; a Atiles, il
eo faít autant avec le curé d'Alguia; aTueuman, avee
le prieur d'UD couvent. Il est vrai qu'il n'en fusille
aucun , cela était reservé aRosas, autre chef du parti
eatholique; mais il les vexe , les huuiilie , les outrage,
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ce qui n'empéche pas les vieux el les bigotes d'a­
dresser au eieI leurs príeres pour donner la victoire
l ses armes. .

Mais ici ne finit pas l'histoire de Gutierrez. Qutnze
jours apres, il recoít l'ordre de partir pour l'exil avec
une eseorte, Arrivé l un logement, 00 aHume le feu
pour souper, el Gutierrez se met en devoir de le souf­
ñer L'otlicier lui donne un coop de baton, il en arrive
d'autres, et la cervelle saute dans les envlrons.

Un exprés part de suile pour ioformer le gouver­
neur Moral que le coupable ayant voulu s'enfulr ..•..
L'officier ne savait pas écríre, el il avait emporté de
la Rioja cet avis cacheté parmí les provisions!

Tels sont les principaox faits arrivés pendant les
premiers essais de ñisíon de la république que fait
Facundo, paree que ceci est un simple essai; le mo­
ment de l'alliance de toutes les forces pástor~t·pour

íaíre sorlir de la lurte la nouvell,e républiq~<'est

pas encore arrivé. Rosas est déja grand daos la cam­
pague de Buenos-áyrcs, maís il n'a encore ni nomo
ni litre: il travaille cependant , l'agite, la souleve. I...a
constítutlon donnée par le congrés est repoussée par
tous les peuples chez lesquels les caudillos ont quel­
que inñuence. L'envoyé se présente a Santiago "del
Estero en babit de cérémonie, Ibarra le recoít en
manche de chemise el chiripa! Rivadavia se démet de
la présídence, paree que la volonté des penples est en
opposilion. u Mais le vandalisme va vous dévorer,»
ajoute-t-il :l son départ.

11 lit bien de dooner sa démíssíon. Rlvadavia avait
ponr míseíon de nous présenter le constitutionalisme

. iO
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de nenjamin Constant avec toutes ses paroles creuses,
ses décepLions, ses ridlcules. Rivadavia ignorait que
quand il s'agit de la civilisation et de la liberté d'un
peuple , UD gouvernement a des devoirs difficiles a
remplir vis-a-vis de Díeu et des géDérationsíutures, el
qu'il n'y a ni charité ni compassiooaabandonner pen­
dant trente ans une natíon aux dévastalioos et au cou­
teau du premier qui se présente pour la dépouiller et
l'égorger. Les peuples au berceau soot des cnfants
qui ne prévoient rien, ne croient rieo, et il faut que
les hommes de haute prévision el de haute compré­
heusíon leur servent de peres. Le vandalisme nous a
dévorés en eñet , et e'est une bien triste gloire que
celle de prédire le mal dans une proclamation, et de
De pas faire l~ moindre eñort pour l'empécher.
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CHAPITRE IX.

G.lJEBRi SOCIA LE.

f'7l

II ~. a un quatríeme élément qui arrive: ee sont les lJar­
bates, ce sont des hordes nouvelles qui viennent se jeter dans
la sccíeté antique avee une complete Iraícheur de mo-urs ,
d'áme el d'esprit , qui n'onl rien fail , qui sonl préts il tout
reeevoir arer toute I'aplitude de l'ignorance la plus suave el
la ptus natve.

l LRBRMINIEa.)

La présidenee est tombée .au miliett des slIDels et
des moqueries de ses adversalres, Dorrego , Phabtle
chef de l'opposítíea de Boenos-Ayres,esl l'amí-ñes
goovernements de I'íntérleur , ses rauteurs el ses sou­
tiens dansla campagne parlementaire dans laquelJe iI
est parvenu :t triompber. A I'extéríeur , la vicloire
semble avoir dtvorcé avee la républíque , et quolque
ses armes n'épronvent pas de desastres au Brésíl, en
sent parlout la nécessité de la paix. L"opposltion des
ehefs de PiBlél'ieu. 8valt atfaibli 'l'armée, en détruisant
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ou refusant les contingents qui devaient la renforcer.
A l'intérieur régne une tranquillité apparente; mais
le sol paratt trembler et des rumeurs étranges trou­
blent la tranqulllité de la surface. La presse de nue­
nos-Ayres brille d'une splendeur sinistre, la menace
est au fond des artícles que se lancent tous les jours
l'opposition et le gouvernement. L'administration Dor­
rego sent que le vide commence a se faire autour
d'eIle t que le parLi de la ville qui s'est nommé fédé-.
ral et I'a élevée, n'a pas d'éléments pour se soutenir
avee éclat depuis la présídence, L'administration Dor­
rego n'avaít résolu aucune des questions qui teoaient
la républíque partagée et avait montré , au contraire,
toute l'impuissance du fédéralisme. Dorrego était por­
teño avant tout, Que lui importait l'intérieur? s'oe­
cuper de ses íntéréts ,c'eut été se montrer unitaire,
c'est-a -díre national. Dorrego avait promis aux par­
tisans (caudillos) et aux peuples tout ce qui pouvait
assurer le concours perpétuel des uns el favoriser les
lntéréts des autres; cependant, élevé au gouverne­
ment , « que nous importe, » dlsalt-íl dans les cercles,
«que les petits tyrans traitent en despotes tous ces
» peuples? Quelle valeur ont pour nous quatre mílle
» piastres annuelles données a. Lopez, dix-huit mille
» aQuiroga, pour DOUS quí avons le port et la douane
» qui nous en rapportent un million· et demi, que le
» fátuo (la stupidité) de Rivadavia voulait convertir en
» rentes nationales? » N'oublions pas que le systéme
d'égotsme se traduit par ces quelques mots: u Chacun
» pour soí. » Dorrego et son partí pouvaient-ils pré"
voir que les provínces vlendraíeut un jour cnatíer
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Buenos-Alrespour leur avoir refuséson intluence cíví­
lisatrice, et qu'a force de mépriser leur retard et leur
barbarie, ce retard et cette barbarie devaient péné­
trer dans les rues de Buenos-Ayres, s'y établir el
mettre leurs quartiers daos le fort ?

Mais Dorrego eüt pu le voir si lui et les siens
avaient eu de meilleurs yeux. Les provinces étaíent
la, aux portes de Ia ville, attendant l'occasion d'y pé­
nétrer, Dés le temps de la présidence, les décrets de
l'autorité civile trouvaient une barriere ímpénétrahle
dans les faubourgs de la viHe. Dorrego avait employé
cette résistance extérieure comme instrument d'oppo­
sition; et quand son parti triompha, il décora son.
alUé d'extra-muros du titre de l:ommandantgénéral de
la campagne. Quelle logique de fer est celíe-lá qui
fait un échelon indispensable a un partísan de son élé­
valion au commandemenl de la campagne? La oü
n'exlste pas cet échafaudage, comme aBuenos-Ayres,
alors, il s'éléve ex pro(esso comme si, avant d'intro­
duire le loup dans la bergerie, 00 voulait l' exposer
aux regards de tous et l'élever sur les boucliers.

Dorrego trouva plus tard que le commandant de la
campagne qui avait faít dandiner la présidence et avait
si puissamment contribué a l'abattre , était unlevíer
constamment appliqué au gouvernement, et que Ri­
vadavia-une fois tombé et remplacé par Dorrego , le
levier continuaitson travail d'ébranlement. Dorrego et
Rosas étaíent en présence l'un de l'autre , s'observant
et se menaeant. Tous ceux qui entouraient Dorrego se
rappellent sa pbrase favorite : « Le coquin de gaucho!

- » qu'il continue a étre turbulent, disait-il, el le jour
• tOo
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J) oü il y pensera le moios, je le fais fusiller. XI C'est
aínsí que parlaienlles Ocampos quand ils sentaient sur
leurs épaules la griffe puissante de Quiroga.

Indifférent pour les peuples de l'intérieur, raible
avec l'élément fédéral de la »ill« el en luUe avec le
pouvoir de la campagne qu'il avait appelée a son se­
cours, Dorrego, qui était arrívé au gouvernement
par l'opposition parlementaire et la polémique, cher­
che a s'attirer les unitaires qu'il a vaincus; mais les­
partis n'ont ni charité ni prévlsion. Les unitaires ríent"
daos leurs barbes, complotent et se passent le mot :
« 11 vacille, disent-ils; laissoos-Ie tomber. J) Les uoi­
taires ne comprenaient pas qu'avec Dorrego venaient
se replier sur la ville ceux quí avaient vouIu se faíre
íntermédíaíresentre eux et la campagoe, et que le
monstre qu'ils fuyaieot ne cherchait pas Dorrego ,
mais la vílle , les institutions civiles, eux-mémes qui
étaient leur plus haute expressíon,

Daos cet état de choses t la paix étant conclue avec
le Brésíl, la premíére division de l'armée, commandée
par Lavalle, débarque. Dorrego connaissait l'esprit
des vétérans de l'indépendance, qui se voyaient cou­
verts de blessures, blanchissant sous le poids du cas­
que, et qui, malgré cela, n'étaient encore que colonels,
majors, capitaines; a peine si deux ou troís avaient
ceint l'écharpe de général, pendant qu'au sein de la
république et sans jamais. sorlir des frontíeres , il Y
avait des dizaines de caudillos quí s'étaíent élevés, en
quatre ans , du rang de mécbants gauchos au grade de
cornmandants, de celuí de commandaots a généraux ,
de généraux a conquérants des peuples, et eofin a la
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qualité de leuN eenqaérants absolus. f1ourquoi eher­
cher un autre motif ~ la haioe implacable quí fermen­
tait sous les cuirasses des vétérans? Qu'attendaient-ils
au plus, depuis que le nouvel ordre de choses les avait
empéchés de faire, comme ils le prétendaieot, 00­

doyer leurs panacbes daos les rues de la eapítale du
Brésil?

Le 1er décembre au matio, les corps de ligne dé­
harqués se trouverent rangés sur la place Victoria. Le
gouverneur Dorrego avaít pris la campagne; les uni­
taires couraíent dans les avenues, remplissant l'air de
leurs vivats el de leurs cris de triomphe. Quelques
jours apres, sept cents cuirassiers, commandés par des
oíñcíers généraus, se dirigeaient par la rue du Pérou,
vers la pampa, a la rencontre de quelques míllíersde
gauchos, d'Iodiens amis el de quelques troupes régu­
lieres commandées par Dorrego, Un moment apres,
le champ de Navarro était pleín de cadavres, et un
vaíllaut officier qui est aujourd'huí au service du Chili,
amenait au quartier général Dorrego prísonníer. Une
heure plus tard, le cadavre de Dorrego gisait pereé
de baIles. Le chefqui avait ordonnéson exécutíon an­
nonca le falt a la ville dans ces termes de hauteur el
d'abnégation :

u J e fais part au gouverneur délégué de ce que Ir,
» colonel D. l.\'lanuel Dorrego vient d'étre fusillé par
» mon ordre a·la tete des régiments qul composent
D cette divisiQQ,

I L'histoire, monsieur le ministre, jugera impartía­
J lement si Dorrego devait ou Don mourir el si, en
Jt le BacrifiaDt II la tranquillité d'un peuple mis en
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» deuil par lul, je puis avoir été possédé d'un autre
» sentiment que celui du bien publico

» Que le peuple de Buenos-Ayres veuille se per­
» suader que la mort du colonel Dorrego est le plus
» grand sacrifice que je puisse faire pour lui.

» Je salue monsieur le ministre avec toute considé­
» raüon.

JUAN LAV ALtE. •
J

Lavalle ñt-íl mal? On l'a dit tant de fois qu'il serait
ennuyeux d'ajouter uo oui a I'appuí de ceux qui ,
aprés avoir palpé les conséquences, ont rempli la
tache facHe d'lncrímíner les motifs d'oü elles ont pro­
cédé. u Quand le mal existe, c'est qu'il est daos les
» choses, el ílfaut aller le chercher la seulement ; si
i) un homme le représente, en faisant disparattre la
1) personnification, 00 le renouvelle. César assasiné
» renaquit plus terrible daos Octave. » Ce serait un
anachronisme que d'opposer cette pensée de Louis
Blanc, exprimée avant par Lherminier et mille au­
tres, enseignée tant de Ioís par l'histoire aux partis
que nous avons eusjusqu'en 1829, et qui étaient élevés
dans les idées exagérées de Mably, Raynal, Rousseau
sur les despotes, la tyraonie et tant d'aulres paroles
que nous voyoos quinze ans plus tard íonner le fond
de la presse. Lavalle ne savait pas alors qu'en tuant le
eorps 00 De tue pas l'áme, el que les persoonages po­
litiques tirent leur caractere el leur existence du fond
des idées, des íntéréts el des vues du partí qu'ils re­
présentent, Si Lavallc avait fusillé Rosas au lieu de
Dorrego, il eüt peut-étre évité au monde un añreux
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scandale, a í'humantté un opprobre el ala république
beaueoup de sang et de larmes; mais encore, en fu­
sillant Rosas, la campagne n'auraít pas manqué de
représentants, el l'on n'aurait fait que ehanger un ta­
bleau bistorique pour un autre, lUais ee qu'on añecte
d'ígnorer aujourd'hui, c'est que malgré la responsa­
bilité purement personnelle du fait, qu'00 attribue a
Lavalle, la mort de Dorrego était une conséquence
nécessaire des idées qui dominaient alors, el- qu'en
aehevant cette entreprise, le soldat assez intrépide
pour défier .rhistoire De faisait que réalíser le veeu
avoué et proclamé du citoyen. Certes, personne ne
m'attribuera le dessein de justifier le mort aux dépens
de ceux qui surviveot apres l'avoir tué; je sauve peut­
étre les formes, le moios substantiel saos doute en
pareil cas. Qui avait empéché la proelamation de la
constitution de 1826, sinon l'hostilité contre elle
d'Ibarra , de Lopes , Bustos~ Ortiz, des Aldao, chacun
dominant une provlnce et quelques-uns domínant sur
les autres? Ensuite, quelle chose devait parattre plus
logique dans ce temps et pour ces hornmes logíques ti
priori par éducation líttéraíre , que d'aplanlr le seul
obstacle qui , selon eux, se présentaít a l' organisation
désírée de la républíque j Ces erreurs politíques , qui
appartiennent aune époque bien plus qu'a un homme,
sont sans doute tres-dignes de considération, paree
que c'est d'elles que dépend l'explication de beau­
coup de phénomenes socíaux, Lavalle fusillant Dor­
rego , commeil se proposait de fusiller Bustos, Lopez,
Facundo el les autres partisans, répondaít a une exí­
gence <le sonépoque et de sonpartí, 11 y avaít eDCOr~
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en France, en 1834, des hommes qui croyaient qu'en
falsant disparaitre Louis-Philippe, leí république fran­
caíse se reléveraít glorieuse et grande comme au temps
passé, Peut étre aussl la mort de Dorrego tul-elle un
de ces faits fatals, prédestinés , qui forment le nmod
du drame historique et qui, éliminés, le laissent in­
complet, froid, absurde. 11 yavait longtemps que la
guerre civile germait daos la république : Rivadavia
l'avait vue venir pále , fréoétique, armée de torches et
de poigoards, Facundo, le partísaa le plus jeune el le
plus entreprenant, avait prornené ses bordes sur les
cotes des Andes, et s'étaít enfermé malgré lui daos sa
taníére ; Rosas, aBuenos-Ayres, avait déja son travail
mürí et en état d'étre montré; c'était l'eeuvre do tra­
vail de dix annéesréalísee autour du foyer du gaucho,
dans la pulperid a coté du chanteur.. Dorrego était de
trop POUT tout le monde , pour les unitaires qui le
méprlsaient , pour les caudillos auxquels il -étaít in­
díñérent , .pour Rosas enfin, qui était déja fatigué
d'attendre el de grandir a I'ceuvre des partis de la
ville, qui voulait gouverner vite, tnccnttnent ; en un
IDOt, c'était un élément qui combattait pour se pro­
duire, cet élérnent quí se remuait et s'agltait depuis
ArUgas [usqu'a Facundo, troísíeme élément social pleíu
de vigueur et de force, impatient de se manifester
dans toute sa nudité, pour se mesurer avee les villes
el la civilisation européenne. Enlevez de l'histoire la
mort de Dorrego! Facundo aurait-il perdu la force
d'expansion qu'il sentalt bouillonner dans son lime?
Rosas aurait-il interrompu l'ceuvre de personnification
de la campagne a laquelle ti s'áttaehaít saos tréve
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ni repos, lo.ngtemps avanl qu'ellc ne se manifcstát en
1820, ainsi q~e tout le mouvement commencé parAr­
ligas et déja incorporé daos la circulation du sang de
la répuhllque í Non! Ce que flt Lavalle, ce fut donner
avec son épée un coup a ce nceud gordien oü était
venue s'enrayer toute la société argentlne ; en faisant
une saígnée JI voulut éviter la Iongueur du cancer,
la stagnation; en mettant le feu a la meche, il fit sau­
ter la mine préparée depuis longtemps par les uni­
taires et les fédéraux,

Des ce moment, il ne restait ríen afaire aux ttmides
qu'a se boucher les oreilles et se fermer les yeux.Lcs
autres volent aUJ armes de tous cótés, et le bruit des
chevaux fait de nouveau trembler la pampa, et le ca­
non montre sa gueule noire a l'entrée des vllles,

n me faut laisser Buenos-Ayres pour retourner au
fond des autres provinces voir ce qui s~y prépare. J e
dois noter un chose en passant, e'est que Lopez,vaincu
dans plusieurs rencontres, sollicita en vain une paíx
supportable, et que Rosas pense séríeusement a se
transporter au Brésil (1). Lavalle se refuse a toute
transaction et succombe. Na voyez-vous pas l'unitaire
tout entier dans ce dédaín du qaucho, dans cette COD­

fianee dans le triompbe de-la ville? Mais,-je l'ai déja
dit, la montonera a toujours été faible sur les champs
de bataille , mais terrible dans une longue campagne.
Si Lavalle avait adopté une autre ligoe de conduite el

(1) Jc ttens ces faits de D. Domingo de OroJ qui était alors au
coléde Lopez , et servan de parrai.n a Rosas t tres-mal avec lui
d8M-ee mOlll8llt.
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conservé le port au pouvoir des hommes de la ville,
que serait-íl arrlvé ? .• Le gouvernement de sang de la
pampa aurait-il eu Iíeu?

Facundo était daos son élément. Une campagne de­
vait s'ouvrir ~ les chasques (1) se croisent de toutes
parts, l'isolemeot féodal va se convertir en coofédé­
ration .guerríere , tout est mis en réquisition pour la
prochaine campagne, el ce n'est pas aussi nécessaire
d'aller [usqu'a l'embouchure de la Plata pour trouver
un bon champ de bataille; non: le général Paz est
venu a Córdova avec huit cents vétérans, il a battu et

- repoussé Bustos, et s'est emparé de la ville, qui est
a un pas des llanos, et qu'assiégent el importuneot déjá
par leurs cris les montoneras de la sierra de Córdova.

Facundo presse ses préparatifs; il brüle d'en venir
aux mains avec" un général manchot , qui De peut ni
manier une lance ni faire tourner un sabre. Il a
vaincu l\Iadrid; que pourra faire Paz? D. Félix Aldao
doit se réunir a lui de l\lendoza, avec un régiment
d'auxiliaires parfaitement équipés de rouge , et discí­
plínés , ainsi qu'une force de sept cents hommes de
San-Juan, qui n'est pas encore en ligne.•'acundo se
dirige vers Córdova avec quatre mille hommes anxieux
de se mesurer avee les euirassiers du deuxíéme et les
superbes chefs de ligne.

La bataille de la Tablada est si connue que ses
détails n'intéressent plus. Dans la Reoue des Deux­
Mondes (2) , on la trouve tres-bien décrlte ; mais il y

(1) Chasque - exprés, estafette.
(2) La bataille de la Tablada a étédécrile par ~1. Th, Laconluíre,

dans la Rente des Dell;r-Molldes du 1er aoút 1832.
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a quelque chose a noter. Facundo assaille la vine
avectoute son armée el il est repoussé pendanl un jour
el une nuil de lentatives d'assaut, par cent jeunes gens
dépendant du commerce, trenle artisans artilleurs,
dix-huit soldats retraités, six cuirassiersmalades , re­
trancbés derríére des fossés a la légére el défendus
seulement par quatre píeces d'artillerie.: ce n'est que
quand il anoonce son dessein d'incendier la belle
vllle , qu'íl peut obtenir qu'00 lui livre la place pu­
bUque, seul endroit qui n'est pas en son pouvoir.
Sachant que paz s'approche, il laisse son iofanterie
comme étant inutile, et va a sa rencontre avec une
cavalerie trois fois aussi forte en nombre que l'armée
ennemie. C'esl la que fut le fort de la bataille, la
qu'on fit les charges répétées de cavalerie; mais tout
fut mutíle !

Ces énormes masses de cavaliers qui vont se précí­
piter sur les huit cents vétérans, sont forcées de re­
tourner h chaque minute et de revenir a la charge
pour étre repoussées de nouveau. En vain la terrible
lance de Quiroga fail autant de ravages dans I'arriére­
garde des siensque le canon et l'épée d'Ituzaingo en
fontsur son front! Inutile l Ce 5001 les.vagues d'uoe
mer en fureur qui viennent battre en vain la roche
irnmobile el dure; parfois elle reste ensevelie ~ dans
le tourbillon que produit le choc autour «.1' elle, mals
un momeut apres, ses crétes noires, irnmobiles, tran­
quilles, reparaissent bravant la rage de l'élément en
fureur. De quatre cents auxlliaíres, il n'en reste que
soixante; de six cents colorados, il ne survit qU'UD
üers, et les autres corps saos 110m se sont défaits el

f1
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convertís en une masse informe et indisciplinée, qui
se dissipe daos la campagne. Facundo vale a la ville,
el le lendemain il était comme le tigre a l' añüt , avec
ses canons el son infaoteric ; tout cependant fut bien
vUe terminé, el quíoze cents cadavres témoígnereet -de
rage des vaincus et de la Iermeté des vaínqueurs,

11 arriva daos ces jours de sang deux fails qui vien­
oent a se répéter dans la suite: les troupes de Fa­
cundo tuerent dan5 la ville le major Tejedor qui
porlait a la main UD pavillon de parlemenlaire; dans
la bataille du second [our , UD colonel de paz fusilla
neuf officiers prlsonniers. Nous en verrons bienlOt les
conséquences,

Les Iorces de la campagne el de la ville se mesu­
rérent a la Tablada sous leurs plus hautes asplrauons :
Facundo el Paz , dignes personnifications des deux
tendances qui vont se dísputer la dominalion de la
république. Facundo, ignorant , barbare, qui a mené
longtemps une vie errante, éclairée seulement de
temps en temps par les reflets sinistres du poignard
qu'il tourne autour de luí, brave [usqu'a la téméríté,
doué de forces herculéennes, aussi gaucho a'cheval
que le premier venu, dominant tout le monde par la
violen ce el le pouvoir, ne connaít d'autre puissance
que celle de la force brutale, n'a de foi qu' en son
cheval, espere tout de la valeur, de la force de la
lance; de l'eñet terrible de ses charges de cavaleríe.
Oh trouvez-vous dans la république argcntine un type
plus achevé de l'idéal du méchaut gaucho"! Croyez­
vous que e'est par setüse qu'il laisse son infanterie el
soo artlllerie dans la viUe? Non: e'est ínstínct, c'est
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vanitéde gaucho; l'tníanterle désnonoreralt le tríomphe
dont les lauriers doivent se cueillir a cheval,

paz est au contraire le fils légilime de la ville , le
représentant le plus complet du pouvoir des peuples
civüisés. Lavalle, l\ladrid et taot d'autres sont tou­
[ours Argentins, soldats de cavalerie, brillants cornme
Mural si l'on veut; mais I'lnstínct gaucho s'ouvre pas­
sage entre la cuirasse el les épaulettes. Paz est mili­
taire a l' européenne ; il De croit pasa 1ftváleur seule,
si elle De se sobordonne a la taetíque , a la stratégie
el a la discipline; il sait a peine monter a cheval; de
plus, il estmanchot et De pourrait pas manier une
lance. L'ostenlation de nombreuses Corees ne le préoe­
cupe pas; peu de soldats , mais qu'ils soient bien
instruits. Laissez-le fonner une armée ; attendez qu'íl
vous dise qu'elle est en état, el laissez-lui choísír le
terrain oü se donnera la bataille, el vous pouvez
alors luí confier le sort de la république. Une bataille
est UD prohleme qu'íl résoudra par équalions, pOUI'

vous donner l'inconnue qul est la víctoíre, Le général
Paz n'est pas un génie, comme l'arliUeur de Toulon,
el je me félicite de ce qu'íl. ne l'est pas; la liberté a
rarement a remercier les géníes: c'est un habile mi­
lilaire et un administrateur dístíagué qui a su cQDser­
ver les tradítíoas européennes et civiles, el qui auend
de la science ce que d'autres demandent a la force bru­
tale; c'est, enunmot, le représentantlégttlme desvilles,
de la civilísationeuropéenne que noussommes menacés
de rolr arrétée dans notre patrie. Pauvre général Paz,
glorifie-toi au milieu de ces contre-temps répétés !
Avec toi marcbent les dieux penates de la république
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argentiue! I..e deslin n'a pas encore décidé entre toi
et Itosas , entre la ville et la pampa, entre la bande
bleue et le ruban rouge! Tu as l'unique qualíté d'es­
prit qui puisse finir par vaincre la résistance de la
mode brutale, ce qui a fait le pouvoir des martyrs!
Tu as la Coi. Tu n'as jamais douté ! La Coi te sauvera
et sauvera en toi la civilisation!

11 Ya quelque chose de prédesllné daos cet homme.
Sortí du sein d'une révolulion mal conseillée , comme
celle du 1er décembre , c'est le seul qui sache la­
justifier par la victoire; enlevé a la tete de son
armée par l'irrésistible pouvoir du gaucho, il passe
dix ans de príson en prison, et Rosas méme De
se hasarde pas a le tuer, comme si un ange tuté­
laire veillait a la conservation de ses jours. Échappé
comme par miracle au milieu d'une nuít de tempéte,
les ondes agitées de la Plata lui permettent enfin de
toucher la rive orientale : repoussé ici, désappointé
la, on lui livre a la fin les torces exténuées d'une
province qui a déja vu succomber deux armées, De
ces miettes recueillies avee une patience et une atten­
tíon minutieuses, il forme ses moyeos de résistance;
et quand les armées de Rosas ont triomphé de tous
cótés et porté la terreur et l'assassinat sur tous les
coofins de la république , le général manchot, le gé­
nénéral boulé (1), críe du fond des marais de ~a­

guazú : La république vlt encore! Dépouillé de ses
lauriers par la main de ceux-la mémesqu'il a sauvés,
et íudlgnement arraché de la téte de son armée, il se

(J) Boleado I pris avec les bolas.
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sauve d'entre ses ennemisdans l'Entrerios, paree que
le elel déchaíne ses éléments pour les proteger, el que
le gaucho du boisde l\lonticl ne se hasarde pas a tuer
le bon manchot qui De tue personne. Arrivéa l\lonte­
video, il appreod que Rivera a été défait, paree qu'íl
n'étaít pas la pour arréter l'enuemí par ses propres
maneeuvres. Toute la villeconsternée se précipite vers
son humble demeure de fugitif pour lui demander un
mot de eonsolation, UDe 1ueur d'esperance. « Si j' ai
viogt jours, on ne prendra pas la place. » Voila la
seule réponse qu'il donne, sans entbousiasme, mais
avec la süreté du mathématícíen. Oribe accorde ce
que Paz lui demande, et trols années s'écoulent de­
puis ce jour de consternation pour Montevjdeo (1).

Quand il a bien atrermi la place el habitué la gar­
nison Improvisée ase battre tous les[ours • eomme si
c'étaít uoe occupalion de la vie comme une autre, il
s'en vaau Brésil, s'arréte a la cour plus que De l'au­
raíent désiré ses amis , el quaod Rosas espérait le voir
sous la surveillance de la politique impériale, il ap­
preod qu'íl est aCorrientes, qu'il a conclu une al1iancc
avec le Paraguay. el plus tard il arrive ases oreilles
que le Brésil a invité la.•'raoce et l'Anglelcrre a
prendre part a la lutte : de maniere que la question
entre la campagne pastorale el les viHes s'est eon­
verlie enñn en une question entre le manchol mathé­
matique, le scientifique Paz elle gaucho barbare, entre
la pampa d'un coté et Corrientes, le Paraguay, l'Uru­
guay, le Brésil, l' Anglelerre el la France de l'autre.

(1) v. la note b, a la fin de I'ouvrage,
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Ce qui honore le plus ce gént!ral, e'~8t que 11&

ennemis qu'il a combattus n'ont de lui ni rlgueor nI
cralnte. La Gaceta de Rosas, si prodigue en calomnles
et en diffamations, ne parvient pas h l'injnrier avee
proñt , découvrant a ehaque ínstant le respect qUlll

inspire a ses délracteurs : elle I'appelle manchot
boulé , chátré , paree qu'll doit toujours y avolr une
brutalité el une stupídlté mélées aux cris sanglants du
Caratbe, Si l'on pouvaít pénétrer au fond du cceur de "
eeux qui servent Rosas, 00 y découvrirait l'añectlon
qu'ils ont tons pour le général Paz, et les anciens
íédéraux n'ont pas oublíé que c'étatt toujours lui qui
les protégealt centre les ancíens unltaíres, Qul sait si
la Providence, qui tient dans ses maios le sort des
États, n'a pas v~ulu sauver~cet homme, qui a échappé
tant de fois 11 la destruction, pour recoustruíre la
république sous l'empire des lois qui permetteot la
liberté sans la licence, et qui rendent inutiles la ter­
reur et la violence qui sont nécessalres aux gens stu­
pides pour commander? Paz est provincial, el e'est
déja une garantie de ce qu'il ne sacrifierait pas les
provioces a Buenos-Ayres et au port, comme le fait
aojourd'hui Rosas, pour avoir des millions avee les­
quels il appauvrit et rend barbares les peuples de
l'intérieur, eomme les fédéraux des vilIes accusaient
le congrés de 1826 de le Iaíre.

Le triomphe de la Tablada ouvralt une nouvelle
époque pourla ville de Córdova qui, [usque-la , selon
le message passé h la représentation provinciale par
le géoéral Paz, « avaít occupé le dernier rang parmi
» les peuples argentins. D - cr Souvenez-vous, » continue
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le meuage, «qo'elle a été le lleu '00 se sont ereísées
» les mesures el 00 se sont rencontrées les obstacles
» atout ce qui a eu tendance acoostituer la nalion OU

) cette mémeprovince, soit sous le systeme fédéral ,
» soit sous le systeme unitaire. »

Córdova, comme toutes les villes argentines, avait
son élément libéral, étpuffé jusqu'alors par un gou­
veraement absolu et qulétlste comme celui de Bustos.
Des l'eotrée de Paz, cet élément opprimé se montre ~

la surface, montrant combien il 5' est renforcé pen­
dant les neu( années de ce gouvernement espagnol,

J'ai d'abord dépeiot Córdova comme l'antagoniste
de :Buenos-Ayres en idées; mais il y a une círconstanca
qui la recommande puíssamment pour I'avenlr, La
scíence est le plus grand de tous les litres pour I'ha­
bitaot de Córdova : deux síécles d'uníversíté ont
laissé daos les sciences ce préjugé civilisateur, quí
n'est pas si profondément enraciné dans les autres
provioces de l' iotérieur; de maniere que la dlrectíon
el la matíere des études n'étaient pas eocore bien
cbangées, que Córdova put compter déja. un granel
nombre de soutiens de la civilisation, qui a pour
cause el pour eñet le domalne el la oolture de l'lntel­
llgence. Ce respect pour les lumíéres , celta saleur
traditionnelle accordée aux titres universilaires, .des­
cendeut a Córdovajusque chez les classes Iníérleures
de la société, et il n'y a pas d'autre maniere d'expli..
quer commeot les masses civiques de Córdova em~
brasserent la révolution civile qu'amenaít Paz, avec
une ardeur qui ne s'est pas démentíe pendant díx ans
el qui a préparé des milUers de victimes des classes
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artlsana el prolétalre de la ville, :L la rage froide el
ordonnée du mashorquero (1). Paz amenaít avee luí
un interprete pour s'entendre avec les masses cordo­
vesas (2) de la ville : Barcala , le colonel négre , qui
s'était illustré si glorieusement dans le Brésil el se
promenait au bras des chefs de l'armée; Barcala, l'af..
franchi, qui s'étaít consacré pendant tant d'années a
montrer aux assístants le bon chemin et a leur faire
aimer une révolution qui ne distinguait ni couleur ni .
classe pour récompenser le mérite, Barcala fut chargé
de populariser le changement d'ídées et de vues
opéré dans la vílle , et remplit cette tache au dela de
ce qu'on croyait devoir espérer, Les cítoyens de Cór­
dova apparliennent des lors a la ville, a l'ordre civil,
a la civilisation.

La jeunesse -de Córilova s'est distinguée dans la
guerre actuelle par l'abnégation ella constance qu'elle
a déployées ; un nombre ínñní de ses membres a suc­
combé sur les champs de bataille, daos lesassassínats
de la mashorca, et un plus grand nombre encore souñre
des maux de l'expropriation. Dans les combats de San­
Juan , les rues furent semées de ces docteurs de
Córdova, qui servaient les canons destinés a arréter
l'ennemí.

D'un autre cOté, le clergé, quí avait fomenté si fort
l'opposition au congrés el :L la constitution, avait eu
assez de temps pour mesurer l'abime auquel les
défenseurs du cuIte exclusif de la classe de Facundo,

(1) V. la note YY, .\ la fin de I'ouvragc.
(2) Dp Córdovn,
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Lopez el autres, conduisaientla civilisalion, el il n'hé­
sita pas a donner une adhésion décidée au general
Paz.

Ainsi donc, les docteurs comme les jeunes gens, le
clergé commeles masses , parurent de suite unissous
on seul sentiment, disposés a soutenir les principes
proclamés par le nouvel ordre de choses. Paz pul se
contraindre encore a organiser la province el a re­
nouer les relatíons d'amitié avec les autres. Un traité
fut conclu avee Lopez de Santa-Fé, que Domingo de
Oro engageait a s'allier au général Paz; Salta el Tu­
cuman l'étaíent déja avanL la Tablada, les provinees
occidentalesrestaíent seules en état d'hostilité.

1J



t90 '.CUftDO QUlIlOGA.

CHAPITRE X.

GUERRE SOCIALE.

Oue eherehez-vous? Si '\'OU8 ~te9 jalo\lx de ,"olr un essem­
bla8~ elfrayant de maul ea d'horreurs I "au, 1'.'tI 'rou,;.

( S~JJ;SPI.u8.)

ONCATIVO.

Qu'était devenu Facundo daos tout cela? Tout l'a­
vait abandonné a la Tablada: arines, chefs, soldats,
réputation, tout, exceplé la rage el la valeur. l\loral,
gouverneur de la Rioja, surpris par la noovelle d'un
tel contre-temps, se sert d'un léger prétexte pour
sorlir de la vllle , se dirigeant vers les pueblos; et de
Sañagosta, il envoie un avis aQuiroga, dont il yapprit
l'arrivée , pour lui otTrir les ressources de la province.
Avant l'expédiLion aCórdova, les relatíons entre les
deux chefs de la province, le gouverneur nominal et
le caudillo, le majordome et le seígneur, avaientparu
refroidies. Facundon'avait pas trouvé autant d'hommes
armés qu'en donnait le résuUat des recensements
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qu'on aurait pu faire en ajoutant ce qui existait daos
la province ~ cette époque, el ce qul avait été amend
du Tucuman, de San-Juan, de Catamarca, etc, Une
autre círconstance partículíere aggravalt les soupcons
qui, daos l'esprit de Qulroga , pesent centre le gou­
verneur. Sañagosta est la maison seigneuriale des Dó­
rías Dávilas, ennemis de Facundo, el le gouverneur,
prévoyant les conséquences que l'esprit soupeonneux
de Facundo déduira de la date et du líeu, date son
avis de Uanchin, 'poínt éloigné de la de quatre lieues.
Cependant Quíroga apprend que e'est de Sañagosta
que lui écrlvalt l\ioral, et tout doute devient éclaírcí,
Bárcena, odieux instrument de crimes dont il a Iaít
l'acquísíüon a Córdova, el Fontanel vont avee des
parlis parcourír les villages et prendre tous les gens
a leur aise qu'ils trouvent. La battue n'a pas été neu..
reuse naturellement; le gibier a senti les lévriers el
fuít épouvanté daos toutes les directions. Les partís
retournerent seulement avec onze habitants qui furent
fusillés sur-Ie-champ. D. Inocencio l\loral, onele du
gouverneur, avee deux ñls , un de quatorze ans,
l'autre de vingt; Aseueta; Gordillo, Cantos (Chillen),
Sotomayor , un autre Gordillo, Corro, voyageant de
San-Juan et Pastos, íurent les vielimes de ceue jour­
née. Le dernier, D. l\lariaoo Pasos, avaít déJa, daos
une autre occasion , éprouvé 1~ ressentíment de Qui­
roga. An moment OU Qulroga partaít pour une de ses
premíeres expéditlons , Pasos avaít dlt a un M. ñtn-
con, commercant comme lui, en voyant le dé.&o,·
dre des troupes: (( Quelles gens pour aííer sehaure ! !'

Quiroga appreod cela J fait appeler les d.eD~ ~istar-



qnes, altache le premier a l'un des pílíers du ca­
bildo (1), el lui faít donner deux cents coups, pendant
que l'autre est la demi-nu el auendant sa part, dont
Quiroga lui Iait gráce, Plus tard, ce gracié ful gouver­
neur de la Rioja el tres-attaché au général.

Le gouverneur l\loral, sachant ce qui l'attendait,
s'enfuit done de la province, bien que plus tard il
recut six cents coups pour son ingralitude (rol' in­
grato); cal' ce méme l\loral est celui qui avait partagé
les dix-huit cents piastres arrachées a Uorrego.

Ce Bárcena dont j'ai parlé auparavant fut chargé
d'assassiner le commissaire de la compagnie anglaise
des mines. J'ai enlendu de luí-méme les horribles
détails de l'assassinat, commís dans sa propre maison
en écartant sa femme et ses enfants pour laisser pas­
sage aux baIles et aux coups de sabre. Ce mémeBár­
cena était le chef de la mashorca qui accompagna
Oribe aCórdova el qui, dans un bal que 1'00 donnait
pour célébrer le triomphe sur Lavalle, faisait rouler
dans le salon les tetes sanglantes de trois jeuoes gens
dont les familles s'y trouvaieot; paree qu'il faut se
rappeler que l'armée qui vint a Córdova a la pour­
sulte de Lavalle, amenait uue compagníe de mashor­
queros, qui portaient au coté gauche le couteau coo­
vexé , a la maniere d'un petit cimeterre, que Rosas
avaít Iaít faire exprés dans les coutelleries de Buenos­
Ayres pour égorger les hommes.

Quel moti! fit commettre aQuiroga ces atroces exé­
cutíons ? 00 dit qu'á l\lendoza il avait dit aOro que son

(1) V. la note e, ala fin <le l'ouvrage,
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seul but avalt été de faire peor. 00 raconte qu'en
continuant les assassinats dans la campagne sur les
malheureux paysans, ason passage par Atiles,campe­
ment général , un des Villafañe lui <lit avec l'accent
de la coÍnpassion, de la crainte et de la príere :
e Jusques a quand , mon général! » - «Ne soyez pas

» barbare, » répondit Quiroga, u comment me refaire
I sans cela? ') Voila son systéme tout entier : la ter­
reur sur le citoyen POUl qu'il abandoone sa Cortune ,
la terreur sur le gaucho pour qu'íl soulienne de son
bras une cause qui n'est pas la sienne; la terreur sup­
plée au manque d'activité et de travail pour adminis­
trer , a l'enthousiasme, a la stratégie , a tout. Et il n'y
a pas a s'íllusíonner : la terreur est un moyen de gou­
verner quí produit de plus grands résultats que le pa­
tríotísme.et la spontanéíté.

Les souverains barbares l'exerceot depuis les temps
les plus reculés; les baodits des bois obéissent au
chef qui a dans la main ceUe courroie qui domine
les tétes les plus altíéres. II est vraí qu'elle dégrade les
hommes, les appauvrit, brise les ressorts c)e leur
esprit, qu'enfin elle arrache en un [our aux États ce
qu'ils auraient pu donner en.dix ans; mais qu'importe
tout cela au souverain barbare, au chef de bandits ,
ou au caudillo argentín t

Une circulaire de Facundo ordonna que tous les ha­
bitants de la viHe de la Rioja émigrassent aux llanos
sous peine de la vie, et cet ordre s'exécuta 3U pied de
la lettre. L'implacable enoemi de la ville craignait de
n'avoir pas assezde temps pour la tuer peu apeu, etil
lui donne le coup de gráce. Qu'est-ce qui motive cette
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érnlgration inutile? Quiroga avait-ll peur? 001, Ü

craignait daos ce moment-Ia 1A lUendoza, les uoilaires
qui s'étaíent emparés du gouvernement levaient une
armée; il Yavait Tucuman et Salta au nord, et a l'est
Córdova, la Tablada et Paz; il élait done entouré, el
une battue générale pouvait alors mettre aux abois le
tigre des llanos. Facundo avait fait éloigner les trou­
peaux vers la Cordíllere , pendant que Villafañe ac­
couraít :l l\leodoza 3U secours des Aldao , et luí-méme
rassemblait ses reerues ~ Atiles. Ces terroristes oot
aussi leurs moments de terreur: Rosas aussí pleurait
comme uo enfant et se frappait centre les murailles,
quaod il apprit la révolution de Chascomus, el onze
malles éoormes entraieot chez lui pour qu'il püt re­
cueilllr ses etTets et s'embarquer une heure avant
qu'arrivát la nouvelle du triomphe d'Alvarez. l\lais
pour l'amour de Dieu, Defaites jamais peur aux ter­
roristes! l\lalheur au peuple d'oü part le coníllt l Ce
sont alors les boucheries de septembre et l'exposition
au marché de pyramídes de tetes humaines !

l\lalgré l'ordre de Facundo, il restaít deux per­
sonnes a la Rioja, une enfant et un prétre : la Severa
el le pere Colina. L'histoire de la Severa Villafañc est
un roman pítoyable , un conte de Iées, dans lequelIa
plus belle princesse de son temps est errante et fugi­
Uve, déguisée un jour en bergére , mendiant un autre
[our du secours el un morceau de pain pour échapper
aux poursuites de quelque géant épouvantable, de
quelque Barbe-Blcue. La Severa a eu le malheur
d'exciter la coucuplscence du tyran , et personne ne
I'égale daos la maniere da se débarrasser de ses fé...
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roces poursultes. Ce n'est pas seulement la verlu qut
la (ait résíster ~ la séduclion, c'est une répugnance
Invíncíble, de beaux ioslincts de femme délicnte qui
déteste les types de la force brutale, paree qu'elle
eraínt qu'íls n'alterent sa beauté. Uoe belle femme
échangera souvent UD peu de son booneur pour un
peu de la gloire qut entoure un homme célebre, mals
de cette gloire noble el haute qui n'a pas.besoln de
courber et d'avilir les autres pour les surpasser, afio
qu'au milieu d'un si mauvais terrain couvert de
bruyeres , la vue De puisse découvrir l'arbuste épi­
neux et decoloré. Non: c'est a une tout autre cause
qu'est due la fragililé pieuse de madame de Matntenon,
celle que s'attríbueut madame Roland et tant d'autres
femmes qui foot le saerHice de leur réputatíon pour
s'assocler a des noms célebres. La Severa résista des
années entíéres, Une fois elle manque d'étre empoí­
sounée par son Ugre dans une figue; uoe autre fois ,
Quiroga lul-raéme dépíté , prend de l'OpIUID pour
s'óter la vie. Unjour elle s'échappalt des matos des do- .
mestiques du général , qui vont lul tendre les píeds et
les mains sur une muraille, pour alarmer .sa pudeur ;
un autre jour, Quíroga la surprend daos la cour de sa
maison, la prend par le bras, la baigne dans son
sang :l force de souñlets , la [ette par terre, et lui
casse la téte .avec le talon de sa bolle. lUon Dieu! 11
n'y a done personne qui défendra cette pauvre en­
(aol? Elle n'a done pas de parents , pas d'amis? !Uais
si! Elle appartient aux premieres famílles de la Rioja :
le général Villafañe est son oncle, elle a des freres qui
assistent a ses outrages; il Ya un curé qui lui ferme
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sa porte quand elle vient mettre sa vertu a l'abri du
sanctuaire. La Severa s'eofuit a la fin aCatamarca el
s'enferma daos une maison de retraite. Deux ans plus
tard, Facundo passait par la; il se fait ouvrir l'asile et
ordonne a la supérieure d'amener les recluses en sa
présence. Il y en eut une qui jeta un cri a sa vue, et
tomba ioanimée.C'était laSevera. N'est-ce pas UD beau
roman?

lUais allons a Aliles,oü se prépare une armée pour
aller recouvrer la réputation perdue a la Tablada·,
paree qu'il ne s'aglt que de la réputation de gaucho
cargador (gaucho qui se bat a la charge), Deux uni­
taires de San-Juan sont tombés en son pouvoir ; un
jeune homme nominé Castro y Calvo, Chilieo, el
Alexandre Carril. Quiroga demande a l'un combien il
donne pour sa vie : Vingt-ciDq millepiastres, répondít­
il en tremblant. - Et vous, combien? dit-il a l'autre.
- Je ne puis en dooner que quatre milie ; je sois
commereant et ne possede rien. - On faít venir les
sommes de San-Juan, et l'on a déja reuní a pea de
frais trente mille piastres pour la guerreo En atten­
dant que l'argent arrive, Facundo les loge sous un
caroubier, les occupe a faire des cartouches en les
payant deux réaux (1) par jour pour leur travail.

.Le gouvernement de San-Juan a eonnaissanee des
eñorts que fait la famllle de Carril pour se procurer
la rancon , et se sert de la découverte. Gouvernement
de eitoyens, quoique fédéral, il ne se hasarde pas a
tuer des eitoyens, et se sent impuissantpour arracher

(1) V. la note HH, ¡) la fin de l'ouvrage.
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de l'argent aux unitaires. Le gouvememeot intime
aux prisooniers qui peuplent les geóles l'ordre de
partir pour Atiles; les meres et les épouses savent
ce que veut dire Aliles; el les unes d'abord, les au­
tres ensuite, parvíennent a réunír les sommesdeman­
dées , pour faire revenir leurs parents du chemin qui
conduit a la taníére du tigre. Ainsi Quiroga gouveroe
aSan-Juan rien qu'avec la terreur de son nomo

Pendant que les Aldao sont forts ~ l\lendoza, et
qu'il n'est pas resté un seul homme a la Rioja, vieux
ou jeune .. garcon ou marié , Facundo se transporte a
San-Juan pour établir son quartier général au mílíeu
de cette populalion, riche alors en unitaires opulents.
A son arrivée , iI faít donner síx cents coups de fouet
a un citoyen remarquable par son intluence, ses talents
el sa fortune. Facundo marche en personne aupres du
canon quí promene la victime mourante aux quatre
coins de la place, paree que Facundo est tres-mínu­
tieux dans cette parlie de l'administration; ce n'est
pas comme Rosas qui, du fond de son cabinet oh i1
prend le mate (1), envoie a la Mashorca les ordres
qu'elle doit exécuter, pour imputer ensuite a l' en­
tbousiasme fédéral du pauvre peuple toutes les atro­
eítés avec lesquelles il fait trembler la terre l Ne
eroyant pas suñísant ce pas préalable a toute autre
mesure, Facundo fait amener un vieux boiteux qu'on
accuse ou non d'avoir servi de baqueano ades fugi­
tifs, et le faíl fusiller sur-le-champ sans confession,
sans lui permeltre un mol, paree que l'envoyé de

(1) Y. la note T, t la fin de l'ouvrage,
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Dleo Re se soucle pas toujours que ses vicUmes se
conressem,

L'opinion publique ainsi préparée , il n'y a pas de
sacrificesque la villede San-Juan De soít préte afaire
pour la défense de la fédération; les contrlbmlens se
distribuent sans répllque , les armes sortent de des­
sous terreo Facundo achéte des fusils, des sabres a.
qui luí en présente. Les Aldao triompheot de I'inca­
paclté des unítaires par la violalion des traítés du
Pilar (1), et Quiroga passe alors a l\Ieodoza. La, la
terreur était ioulile; les exécutions [ournatteres or­
donuées par le moine (Aldao el fraile) , et dont j'ai
dooné le délail dans sa biographie, avaienl glacé la
ville comme un cadavre : mais Facundo avait besoín
d'y confirmer la terreur que son nom répandait par­
tout. Quelques jeunes gens de San-Juan sont tombés
prisonniers; au moins ceux-la lui apparliennent. 11
envoie faire ectte demande a l'un d'eux : 'Comblen
pouvez-vous livrer de fusils en quatre jours? Le jeune
homme répond que si 00 lui donne le temps d'en en­
voyer chercher au Chili, et a sa maisoo celui de
rassembler des fonds, il verra ce qu'Il peut Iaíre,
Quíroga réítere la demande, ordonnant qu'il réponde
catégoriquement. - áucun. Une minute apres , on
portait le eadavre en terre et six San-Juaninos (habi­
tants de San-Juan) le suivaient apeu d'íntervalle, La
demande se, fait de vive voix ou par écrit aux príson­
niers mendocinos (de ~Iendoza) , el les réponses sont
plus ou molos satisfaisaotes. Un prisonnier d'un ca-

(1) Y. la note d, a la fin de l'ouvrage,
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raetére plus 'élefé se presente : le général Alvarado a
ét~ pris, Facundo le_faít amener en sa présence :
Asseyez-vous, général , lui dit-il. En combien de
jours pouvez-vous me donner síx mille plastres pour
votre vle? Je ne puis, señor, je n'aí pas d'argent. ­
l\lais vous avez des amis qui ne vous laisseront pas
fusiller. - Je n'en al pas, señor: j'étais símplernent
en passage dans cette vilIe quand, forcé par le vren
public, jc me suis chargé du gouvernernent. - OU
voulez-vous vous reUrer? continue-t-il apres un in­
stant de silence.-Oh V. E. ordonnera. ·-Dites oü vous
voulez a11er? - Je le répete ~ oü I'on m'ordonnera.
- San-Juan, que vous en semble? - Bien, señor.
- Combíen vous faut-il d'argent? - l\Ierci, señor,
je n'en ai pas besoin. - Facundo se dirige vers un
secrétalre , prend deux gamelles remplies d'or, et se
retirant, lui dit : - Prenez ce qu'il vous faut, général,
- l\Ierci, señor, rien. - Une heure apres, la voiture
du général Alvarado étaít a la porte de sa maíson
cbargée de ses effets, et le général Villafañe, qui de­
vait l'accompagner a San-Juan , oü a son arrívée il
lui remit cent onces d'or de la part du général Qui­
roga , en le suppliant de De pas se refuser a les rece­
voir.

Comme on le voit, l'áme de Facundo n'étaít pas du
tont fermée aux nobles inspirations. Alvarado étaít
un vieux soldat , un général grave el circonspect, el
il lui avaít fait peu de mal. II disait plus tard de lul :
« Le général Alvarado est un bon militalre , maís il

1) n'entend rien a cette guerre que nous faisons. "
A San-Juan, 00 lul amena UD Francaís nommé
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Barrean, qui avait écrit de lui ce qu'un Franeaís pou­
vaít écrire. Facundo lui demande s'll est l'auteur des
articles qui 1'00t taot blessé , et sur sa réponse aíñr­
mative : « Qu'attendez - vous maintenant? 1) reprend
» Quíroga. - Señor, la mort. - Prenez ces onces et
» allez vous faire pendre ailleurs. ))

A Tucuman, Quiroga était étendu sur un comp­
toir. « Oü est le généraI?» lui demande un Andaloux
qui s'est un peu grisé pour sortír de l'atraire avec
honneur. - Ici dedaos : que lui voulez-vous? - Je
viens payer quatre cents piastres de coolributions qu'll
m'a mises! Cornme cela De lui coüte rien a cet ani­
mal! - Connaissez-vous le général , patron? -- Je ne
veux méme pas le connaltre, le voleur (forajido) des
montagnes l Entrez; prenons un verre de caña (1).­
Ce dialogue original était plus avancé, quand un
aide de camp se présente , et s'adressant a l'un des
interlocuteurs: - lUon général, lui dit-Il. - Mon
géhéral!!! repéte l'Andaloux, ouvrant une bouche
énorme... Ainsi... c'est vous qui étes le généraI? .•
Canario! !! ~lon général , coutinue- t-il en se jetant a
genoux, je suis un pauvre diable de pulpero! ... Que
voulez-vous? .. Vous me ruinez... ~Iais l'argent est
prét. .. AlIons... 11 n'y a pas de quoi se fácher l !! ) Fa­
cundo se met a rire, le releve, le tranquillise, el lui
remet la contribution, en ne lui prenant comme prét
que deux cents piastres qu'il lui remít religieusement
plus tardo Deux ans plus tard, un mendiant paraly­
tique lui criait a Buenos-Ayres: «Adieu, mon géné-

(1) Y. la note e , ¡l In n;de l'ouvrage.
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ral , je suis l'Alldaloux de Tucuman, je suis par~ly­

tique. J Facundo lui doona six onces.
Ces traits prouvent la théorie que le drame 010­

derne a exploilée avec tant d'éelat , savoir: que méme
dans les plus atroces caracteres historiques, il Y a
toujours une étincelle de vertu qui brille par moments
et se cache. D'un autre coté , pourquoi celui qui n'a
pas de frein qui contíenne ses passions ne ferait- il
pas le bien? C'est uoe prérogative du pouvoir comme
uoe autre.

Mais reprenons le fil des évéoements publícs, Apres
avoir inauguré la terreur aMendoza d'une maniere si
solennelle, Facundo se retire au Retamo, oh les
Aldao porteot la contribution de cent mille piastres
qu'ils ont arrachées aux unitaires atterrés. La se trou­
vait la table de jeu qui accompagnait toujours Quiroga,
la se.hátent d'accourir les amis du partí, la enñn 00

passe la nnit ala lueur vacillante des flambeaux.
Au mílíeu de tant d'horreurs et de désastres, l'or

circule a torrents; et au bout de quinze jours, Fa­
cundo gagoe les cent mílle piastres de la contribution,
les nombreux milliers que gardent les amis fédéraux
et tout ce qui peut se mettre sur une cartee La guerre
cependant a besoin de ressources, et 1'00 revient tondre
les brebis déja tondues. Cette histoire des fameux
coups du Retamo, oh il y eut uoe nuit cent trente
mille píastres sur le tapis, est l'hístoíre de toute la vie
de Quiroga. «( On joue beaucoup, général, lui disait
» un babitant dans sa dernlére expédition a Tucuman!
» - Eh ! c'est UDe mísére ! A i\lendozael aSan-Juan,
• 00 pouvait s'amuser! C'est la que l'argent cou-
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J) raít, J' ai gagné une nalt au fraile ( Aldao) cinquante
» mille plastres , au prétre Luna vin8t - cínq JDille
J) autres, mais ici, c'est de la... ! (estas SOD pij.• .I), J)

Une année se passe dans ces préparaLüs de guerra,
et a la fin part en 1830 pour Córdova UDe aouvelle
armée formidable, composée des divisioosrecrutées a
l-a Rioja, San-J uan, l\lendoza el San-Luis. Le général
Paz, désireux d'éviter l'effusioo du sang, 'Quoiqu'ilffit
sur d'ajouter de nouveaux lauriers a ceux qu'il avait
déja cueillis, euvoya le major Pawnero, officier pleia
de prudence , d' énergie el de sagacité, au-devant de
Quiroga, pour lui offrir non-seulement la paix , mais
une alliance, 00 croit que Quiroga étaít disposé a em­
hrasser toute espece de traosactions ;mais les sugges­
tíons de la commission médialrice de Buenes-Ayres,
qui n'avaít pes d'autre but que d'éviter toate trans­
actlon, et I'orgueíl et la présompüon de Quiroga,
qui se voyait ala téte d'une nouvellearmée plus puis­
san Ce el mieux díscípllnée qae la premíere , ltU firent
repousser toutes les proposiLions pacifiques du me­
deste général Paz. Facundo, cette fois, avait ~ombiDé
quelque chose qni avait des semblants de plan de
campagne. Des intelligences établíes daos la sierra de
Córdova avaient soulevé la campJl.De pastorale ; le
général Villafañe s'approchait par le nord avec une
divlsion de Catamarca, pendant que Facunda tombait
par le sud. 11fallut au général Paz peu d'etJorts de pé­
nétration pour voír quels étaient les desseins de Qui­
roga el pour les déjouer. Une nuü , l'armée Gisparul
des environs de Córdova ;persoDDe ne pouvaít se
rendre compte de I'endreít 00 elle était passée; teul
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le monde l'avait rencontrée, quoique en divers lieux,
a la méme heure. S'll s'est quelquefoís réalísé en
Amérique queJque ehose de semblable aux combi­
naisons stratégiques compllquées des campagnes de
Bonaparte en Italie, c'est cette fGis oü Paz fit passer
la sierra de Córdova par quarante divisions, de ma­
niere que ceux qui fuy.aJ.eDt d'an combat tombassent
dans les mains d'un autre eorps placé pour cela daos
un endroit précls et inévitable. La montonera étour­
die) en.-.elGppée de teutes ,arts, avec l'armée devant
elle, a ses cótés, a son arríere-garde , dut se laisser
prendre daos les filets qu'00 lui avait tendus, et dont
les fils se mouvaienl a volonté de la lente du général.
La veille de la bataille d'Oncatlvo , toutes les divisions
de ceue merveilleuse campagne de quinze jours, daos
laquelle elles avaient manceuvré combinément sur un
Cront de cent líeues, n'étaíent pas eocore entrées en
ligne. Je me dispense de donner aucun détatl sur cette
campagne mémorable , dans laquetle le général Paz,
pour donner de la valeur asoa triomphe, publiait daos
le bu11etio la mort de soixante-dix des siens, quoíqu'íl
a'eüt perdu que douse hommes, dass UD combar 00
se reocontraient huit mille soldats et vingtpíeces d'ar­
tUlerie. Une simple manoeuvre avait défait le vaülaet
Quiroga, el tant d'borreurs, tant de larmes versees
pour forroer cette armée , avaieot abouli a donner a
Facundo quelque temps de jeu el au général Paz quel­
qoes milJier-s de prísonníers inuUJes.
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CHAPITRE XI.

GUERRE SOCIALE.

Un chenl! vile un chevul , mon royaume pour un
chlval!

( SBA.1l8PEARE.)

CRACON.

Facundo, le méchant gaucho des llanos, ne re­
tourne pas cette fois a ses champs; il s'achemine vers
Buenos-Ayres , et c'est a cette direction ímprévue de
sa fuite qu'il doit d'échapper aux maíns de ceux qui
le poursuivent. Facundo a vu qu'il ne lui reste plus
ríen a faire daos l'intérieur ; il n'a pas cette fois le
temps de pressurer el de martyriser les peuples pour
qu'ils luí donnent des subsides, avant que le vaínqueur
n'arríve de tous cótés a leur secours.

eette bataille d'Oncativo ou de la Laguna Larga
était tres .íéconde en résultats ; par elle Córdova , Men­
doza , San ..Juan, San-Luis, la Rioja, Catamarca, Tu
cuman t Salta el Jujuy demeuraient libres de la domi­
natlon des caudillos. L'unité de la république proposée
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par Rivadavia par les voíes parlementail'es, commen­
caít a avoir son eñet 3. partir de Córdova par Jes
armes, et le général paz réunit a cet effet un congres
d'agents de ces provinces, pour qu'ils s'entendissent
sur ce qui conviendrait le mieux pour se donner des
institutions.

Lavalle avait élé moins heureux aBuenos-Ayres, el
Rosas, qui était destiné ajouer un róle si sombre et si
épouvantable dans l'histoire argentine, commeneaít
déja a avoir de l'lnfluence dans les affaires publiques
et gouvernait la vilIe. La république demeurait done
divisée en deux factions : une a l'intérieur, qui voulait
faire de Buenos-Ayresla capitale de l'Union, l'autre.a
Buenos-Ayres, qui feignait de De pas vouloir étre ca­
pitale de la république, a moins qu'elle abjurát la
civilisation européenne et l'ordre civil.

Cette bataille avait laísséadécouvert cet autre grand
faít; savoir: que la montonera avait perdu de sa force
primitive, et que les armées des vllles pouvaient se
mesurer avee elle et la détruire. C'est un fait féeond
dans l'histoire argenline. A mesure que le temps passe,
les bandes pastorales perdent leur spontanéíté primi­
Uve. Facundo a déja besoin de la terreur p~ur les émou­
voir; et en bataílle rangée, elles sont troublées en pré­
seneedestroupes diseiplinéesel dirigées par les maximes
stratégiques que l'art européen a léguées aux mílltaíres
des villes. A Buenos-Ayres, cependant, le résultat
est différent: Lavalle, malgré sa valeur qu'il montre
au Puente l\larquezet partout , malgré ses nombreuses
troupes de ligoe, succomhe a la fin de la campagne ,
enfermé daos l'enceinte de la vllle par les milliers de

12
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gauchos qu'ont agglomérés Rosas el Lopez; el par un
traité qui, a la fin , a les eífets d'une capitulation , nse
dépouille de I'autorlté , et Rosas penetre a Buenos­
Ayre~. Pourquoi Lavalle est-il vaíncu?La seule raison ,
pour moi , c'est qu'il est le plus vaillant officicr de ea­
valerie qu'ait la républlque argenline, c'est qu'Il est
général argenlin et Don général européen; les charges
de cavalerie ont faH sa renommée romanesque. A la
déroute de Toreta ou de Moquegua, je ne me rappetle
pas bien, Lavalle protégeant la retraite de l'armée,
charge quarante fois en un jour et demi ,jusqn'a ce
qu'Il ne lui reste pas víngt soldats pour recharger. le
ne me rappelle pas que la cavalerle de Murat aít ja­
mais fait semblable prodige. l\lais voyez les consé­
queoces qu'ont ces faits pour la république, Lavalle
se rappelant-en t839 que la montonera l'a vaincu en
1830, abjure toute son édueation guerrlere a l'euro­
péenne el adopte le. systeme montonero. 11 équípe
quatre mille chevaux et arrive avec ses bandes bril­
lantes [usqu'aux portes de Buenos-Ayres, en meme
temps que Rosas, le gaucho de la pampa, qui l'a
vaincu en 1830, abjure de son cOté les instincts mon­
toneros, annule la cavalerie daos ses armées et ne
confie le sort de la campagne qn'a l'infanterie en ligne
el au canon. Les roles sont changés : le gaucho endosse
l'uniforme de soldat; le mítttaíre de l'indépendanee le
poncho; le premíer triomphe, le seeond va mourir
pereé d'uoe balle que lui envoie légerement la mon­
tonera. Sévere lecon, sans doute! Si Lavalle avait fait
la campagne de 1840 en selle anglaise et vétement
franeaís , nons serlons aujourd'hui sur les rives de la
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Plata arégler la navigation des tleuvesala vapeur, el
a distribuer des terrains a l' émígratíou européenne.
Paz est le premíer général cítoyen qui triomphe de
l'élément pastoral" paree qu'Il déploie eontre lui tontes
les ressourcesde l'art militaire européen, dírigées par
une tete mathématique. L'intelligence l'emporte sur la
matíére , l'art sor le nombre.

L'eeuvre de PazaCórdovaest si féconde en résuUats
et éleve tellemeut en deux années l'inOuence des villes,
que Facundo sent l'impossibilité de rébabiliter son
pouvoírde caudillo, quoiqu'ill'ait déja étendu sur tout
le littoral des Andes, et c'est seulement Buenos-Ayres
la civilisée, l'européenne, qui peut ofJrir un asile asa
barbarie.

Les journaux de Córdova de cette époque transcri­
vaient les nouvelles d'Europe, les sesslons des cham­
bres Iraneaísesj et les portraiLs de Casimir Périer, La..
martine, Chateaubriand, servalent de modeles daos
les classes de dessin: tel étaít I'lntérét que Córdova
manifestail pour Íe mouvement européen. Lisez la
Gazetamercatui] (1) de ceUe époque, el vous pourrez
juger de la direelion demí-barbare que prit des lors la
presse de Buenos-Ayres.

Facundo s'enfuit a Baenos-áyres, non sans avoír
Iaít fusiller avant deux de ses officiers, pour mainte­
nir l'ordre parmi ceux qui l'accompagnent. Sa théorie
de la terreur ne se dément jamais; c'est son palla­
dium, son talisman, ses pénates. Tout l'abandonnera,
moioscette arme favorite.

(1) Joumal qui se publie aBuenos-Ayres.
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Il arrive ~ Buenos-Ayres , se presente au gouveroe­
ment de Rosas I se rencontre dans les salons avec le
général Guido, le plus courtois et le plus cérémo­
nieux des généraux quí oot fait leur carrterea force
de politesses daos les antichambres de palais. Il fait
une profoode révérence aQuiroga : u Pourquoi me
» montrez-vous les dents comme si j'étais un chien? n

répood celui-ci. t( Vous m'avez envoyé la uoe com­
» mission de docteurs pour m'embrouiller avec le
» général Paz (Cavia et Cernadas). paz m'a battu en
» régle.: Quiroga déplora souvent depuis de n'avoir
pas prété l'oreille aux propositioos du major Paw­
nero.

Facundo disparalt daos le tourbillon de la grande
ville; apeine. entend-on parler de quelques círcon-,
stances de jeu. Le général l\lancilla le menace une
fois de lui donner un coup de chaodelier en lui disant:

(,f Avez-vous cru que vous éLiez dans les províncest »

Son vétementde gaucho de provinceappelle l'attenlion,
sa maniere de porter le poncho, sa barbe entíere qu'il a
promis de porter [usqu'a ce qu'il ait lavé la tache de
la Tablada, fixe pour un moment l'altention de la
vine élégante et européenne; mais híentót personne
ne s'occupe plus de luí,

On préparait alors une grande expédition centre
Córdova. On enrOlait six cents hommes de Buenos­
Ayres et de Santa-Fé pour l'entreprise; Lopez en était
le général en chef; Balcarce, Enrique lUartinez et
autres chefs allaient sous ses ordres. Et ici l'élément
pastoral domine encore, mais i1 a fait alliance avee la
vllle ~ ayer le partí fédéral; il a eles généraux, F3-
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cundo se charge d'une lentative désespérée sur la
Rioja ou Mendoza; il reeoít pour cela deux cents cri­
minelstírés de toutes les prisons, il embauchesoixante­
dix hommes de plus dans le Retiro (1), réunít quel­
ques-uns de ses officiers et se dispose aiuareher,

Rosas réunissait a Pabon (2) sa cavalerie de colo­
rados,(rouges); Lopez de Santa-Fé s'y trouvait aussi.
Facundo s'arréta a Pabon pour s'entendre avec les
autres chefs. Les trois plus fameux caudillos de la
pampa sont réunis: Lopez, maUre el successeur ím­
médíat d'ArUgas; Facundo, le barbare de I'íntéríeur ;
Rosas, le louveteau qui est a faire son éducation el se
trouve a la veille de se lancer pour chasser pour son
propre compte. Les classiques les eussent comparés
a Lepidus, l\larc-Antoine et Octave, qui se divisent
l'empire, el la comparaíson serait juste jusque dans la
bassesse et la cruauté de l'Octave argentin. Les trois
caudillos font preuve el ostentation de leur impor­
tance personnelle. Savez-vous comment? lIs montent
a cbeval tous les trois et vont tous les matins gau­
chear (3) dans la pampa, on boule (4) les chevaux,
on les dirige sur les terrlers de biscachas (5), on
tourne , 00 se fait des tours, 00 lutte a la course \6).

Quel est le plusgrand homme? Le plus jinete (7), ¡\o-

(1) Quartier de Buenos-Ayres,
(2) Lieu situé avíngt-quatre licues N.-0. de Buenos-Ayres,
(3) Faire le gaucho.
(4) Prendre avec les bolas.
'5) V. la note K, ~ la fin de l'ouvrage.
16:¡ Corren carreras J dans le texto.
7) Cavalier qu] ~r tient bien a cheval,

l=?
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sas, celoi qul a triomphé enñn, Un matio, 11 va invlter
Lopez ~ la course. Celul-el lui répond: u No, compa­
ñero, si de hecho es Vd. muy bárbaro (1). En eñet ,
Rosns les battait tous les jours, les laissait pleíns de
meurtrlssurcs et de conlusions. Ces joules de I' Arroyo
de Pabon ont eu daos toute la république une célé­
brilé íabuleuse , qui n'a pas laíssé que de contrlbuer a
aplanír le ehemin du pouvoir au ehampion de la jour­
née , l'empire al mas de a caballo (2)1

Qulrogn traverse la pampa avec trois cents adeptes
arrachés pour la plupart aux matns de la justice, par
le méme chemin par lequel vingt ans avant, n'étant
que mechan'gaucho', il a fui de Buenos-Ayres, déser­
tant les files des Arribeños.

Dans la vilIe du Rio-Quarto, II rencontre une résls­
lance tres-íorte et demeure trois jours arrété par de
mauvais fossés qui servent de parapet a la garnison. Il
se retirait déja , quand un espion se présente ~ luí et
luí revele que les assíégés n'ont pas une cartouche.
Quel est ce traltre? En 1818, dans la soírée du 18
mars, ie colonel Zapiola, chef de la cavalerie de l'ar­
mée chileno-argentlne, voulut faire devant les Espa­
gnols une exhibilion du pouvoir de la cavaleríe des
patríotes daos une superbe plaine quí est de ce coté­
ci de Talea (3). Six mille hommes eomposaient eette
brillante parade. lis ehargent; et comme I'ennemí
était de beaueoup inférieur en nombre , la IIgne de

(1\ ~on , mon cher, de fait, vous étes par trap brutal.
(2:: A celui qui maníe le míeuxle cheval.
(:~) V. la note LL, nla fin de l'ouvrage,



FACUNDO Q1JlaOOA. 211

cavaíeríese rancontre , se presse, s'embarrasse et fiDit
par se rompre; les Espagnols s'ébranlent alors et la
déroute se met daos celta énorme masse de cavaüers,
Zapiola est le dernier a retourner son cheval, qui reo::
colt une halle peu apres ; il allait tomber luí-méme
aux maíns de ]'ennemi, quand un soldat de grenadiers
acheval descend, le met comme une plume sur sa
monture, a laquelle il donoe un coupdesabre pour la
faire aller plus víte, Uo mulet vient a passer, le gre­
nadier démooté se preod a la queue du mulet, l'ar­
rete dans sa course, lui saute a la croupe, et eoursíer
et soldat se sauvent : on l'appelle le boyero (bouvier);
ce Iait luí ouvre la carríére des grades. Bn 1820, on
trouvaitcethommeavecla lamede sonépée enñléedans
les deux bras, el Lavalle l'a en a son coté avee tant
d'autres braves remarquables. 11 servít longtemps
Facundo, émlgra au Chili et a Montevideo a la re­
cberche d'aventures guerrleres; il mourut glorieuse..
ment daos cette derníere ville, combattant pour la
défense de la place el se lavant de la faute du Rio...
Quarto, Si le lecteur se rappelle ce que j'ai dit du ca­
pataz de charrettes, il devinera le caractere ~ la valeur
et les forces du bouvier; un ressentiment centre ses
chefs, une veogeance personoelle le poussent a ce
mauvais pas i et gráce a sá révélatíon opportune , Fa.
cundo prend la vil1e du Rio-Quarto. 4

Daos.la ville du Rio-Quinto, il rencontre le vaíl­
lant Priogles, ce soldat de la guerre de l'indépen­
dance qui , entouré par les Espagools dans une déñlé,
se lance daos la roer a cheval, el au mílieudu bruit
des lamesqui battent le rivage, falt résonner le cr;
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formidable d-e : f/'iva la Pátria.' L'immorlel Prlngles,
que le vice-roi Pezuela renvoie a son armée chargé
de présents, el pour lequel San-l\lartio, en réeom­
pense de tant d'hérotsme , fait frapper cette singuliere
médaille: Honneur aux vaincus de Chancai! Prin­
gles meurt dans les maíns des eriminels de Quiroga ,
qui fait rouler le cadavre dans sa propre eouverture.

Excité par ce triomphe ínespéré , i1 s'avaoce [usqu'a
San-Luis, qui lui oppose une raíble réslstance La
Travesía passée, le chemin se divise en troís, Lequel
va prendre Quiroga? Celulde droite conduit aux llanos,
sa patrie, théátre de ses exploits, bereeau de son
pouvoir; il n'y a pas la de forces supérieures aux
siennes , mais il n'y a pas non plus de ressourees; ce­
lui du mílieu mene a San - Juan, oü il Y a mille
hommes sous les armes, mais incapables de résister a
une charge de cavaleríe dans laquelle Quiroga va en
tete agítant sa terrible lance; eofin celui de gauche
eonduit a Mendoza,oü se trouvent les véritables forees
de Cuyo aux ordres du général Videla Castillo. 11 y a
la un bata ilion"de hult cents hommes décidés , disci­
plinés, aux ordres du colonel Barcala, un escadron
de cuirassiers en installatíon , cornmandé par le lieu­
tenant-colonel Chenaut, eofio la milice el des parties
du 2e chasseurs et des cuirassiers de la garde. Lequel
de ces trois cheminsQuiroga prendra-t-il? 11 n'a sous
ses ordres que trois cents hommessaos discipline, el il
arrive lui-méme malade et défaiHant... Facundo prend
le chemin de 'l.\lendoza, arríve , voitel 'rai-nc, paree que
telle est la rapídité avee laquelle les événements se
succedent, Qu'est-il arrlvé ? Y a-t-il eu lácheté , trahi-
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son? Rien de tout cela. ·Un plagiat imperUnent fait a
la stratégie européenne; une erreur classlque d'un
coté et un préjugé argentin, une erreur romantíque de
l'autre, ont faít perdre la bataille de la maniere la
plus honteuse. Voila comment :

Videla Castillo sait a tempsque Quiroga s'approche,
el ne croyant pas , commc aueun général , du reste,
De pouvait le croire, qu'il envahit l\'lendoza, détache
aux lagunas ses piquets de troupes de vétérans qui,
avec quelques autres détachements de San-Juan, for­
ment, sous les ordres du major Castro, une bonne
force d'observation capable de résíster a une attaque,
et de forcer Quiroga a prendre le chemin des llanos.
Jusqu'ici il n'y a pas d'erreur. Mais Facundo se dirige
sur Mendoza et l'armée entíére va a sa rencontre.
Daos l'eodroit appelé el Chacon, il }' a un champ no
que l'armée en marche laisse a son arríere-garde ;
mais on entend a peu de distanee la fusillade d'unr
troupe qui bat en retraite, le général Castillo fait ré­
trograder a toute vítessepour oecuper le champuni de
Chacon;double erreur : la premíere, paree qu'une re­
traite, al'approche d'un ennemt terrible, glace l'espriL
du soldat saos expérienee, qui neeomprendpasbien la
cause du mouvement; la seconde plus grande encere,
paree que le champ le plus accidenté, le plus impra­
ticable, est meilleur pour battre Quíroga, qui n'améne
avec lui qu'un piquet d'infanterie. Imaginez-vous ce
que ferait Quiroga dans un terrain inaecessible contre
six cents hommes d'infanterie, une batterie formida­
ble d'artiJlerie et mille chevaux devant? Ne seraít-ce
pas l'invitation du renard a la chasse? Eh bien! tous
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les chefs sont Argentios : jente de a caballo (monde
qui va bien a cheval); il n'y a pas de vraie gloire
si la victoire De se remporte pas a eoups de sabre;
avant tout il faut un ehamp ouvert pour les charges
de cavaleríe , voíla l' erreur de la stratégie argen­
tine.

La ligne se forme en un endroit eonvenable. Fa­
cundo se présente :l la vue sur un cheval blaoc; le
boyero se fait reconnaitre el menace de la ses (;.0­

cíens eompagnons d' armes.
Le combat eommence et l'on fait eharger quelques

eseadrons de milices. Erreur d' Argenlins de eom­
mencer la bataille par des charges de cavalerie, er­
reur qui a faít perdre cent combats ala république ,
paree que l'esprít de la pampa est la daos tous les
creurs; car si vous soulevez un peu I'habit saos lequel
se déguise un Argenlin , vous trouverez le gaucho plus
ou moins civilisé, mais toujours le gaucho. Par-dessus
cette erreur vient un plagiat européen. En Europe,
oü les grandes masses.de troupes sont en colounes et
oü le champ de batailleembrasse divers hameaux et
villages, les troupes d'élíte restent en réserve pour se
porter oü la nécessité les appelle. En Amérique, la

. bataille rangée se donne ordinairement en rase cam­
pagne, les troupes sont peu nombreuses, le fort du
combat est de courte durée , de maniere qu'il y a tou­
jours íntérét a le commencer avec avantage. Daos le
cas présent; c'étalt ce qu'il íallaít le moios qu'une
charge de cavalerie, et si on voulaít la donner, il
fallait le faire d'un coup avec la meilleure troupe ,
pour emporter :l la Cois les trois cents hommes qui
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eonstítualentla bataille el les reserves ennemles, Loio
de ti: on suit la routine , on falt avancer de front de
nembreuses milices, chaqué soldat craínt de se blesser
avee salance , et quaod on entend le crí de : chargez !
íl reste cloué au sol: recule; on le charge ason tour,
il cede el eoveloppe les meilleores troupes. Facundo
passe grandement a l\fendoza, saos se soneler des
généraux , de I'ínranteríe el des canons qu'il laisse a
son arríére-garde. VoBa la bataille du Chacoo , qui
laíssa compromis le ñanc de ·l'armée de Córdova, au
moment oü elle allaít se lancer sur Buenos-Ayres. Le
succes le plus completcouronna l'audace íncoucevable
du mouvement de Quíroga, Le faire déloger de ~len­

doza étaít déj~ chose inutile: le prestlge de la victoire
el la terreur lui donneralent des moyens de résís­
tance, en méme temps que la déroute lui a laissé ses
ennemís démoralisés : 00 courrait sur San-Juan oü
1'00 trouveraít des ressources el des armes, et ron
entreprendrait une guerre interminable et sans but.
Les chefs s'enfuirenl aCórdova et I'infanterie, avec les
ofticicrs de ~fendoza, capítulereat le lendemain. Leos
uuítaíres de San-Juan émígrerent a Coquímbe au
nombre de deux cents, et Quiroga resta -palslble pos­
sesseur de CU}90 el la Riója. Jamáis ces deux villes
n'avaient souñert semblahle catastrophe , non pas tant
pour les maux que leur lit Quíroga que pour le dés­
ordre que ceue émlgratlon apporta daos la partie
aísée de la socíété,

Mais le mal fut plus grand au poíntde vne du recul
qu'épronva I'esprit de ville, c'est ce qo'il importe le
plus de noter, Je l'ai dit d'autres foís el je dais le ré-
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péter encore ici : la position intérieure de l\lendoza en
faisait jusqu'alors une viUe éminemment civilisée,
fiche en hommes illustres el dotée d'un esprit d'entre­
prise el de progres qu'oo ne voít dans aueune vilIe de
la république argentioe; c'étaít la Bareelone de l'io­
térieur. Cet esprit avait aUeint soo apogée sous l'ad­
ministratioo de Videla Castillo. 00 construisait au sud
des forts qui 001 eu le double avantage d'éloígner les
limites de la provioce et de l'assurer pour toujours
contre les irruptlons des sauvages; on entreprit de
dessécber les bourbiers eovironnants, 00 orna la ville;
il se forma des sociétés d'agrieulture , d'Industrie , des
mines el d'éducaüon publique, dírígéeset secondées
toutes par des hommes iotelligeots, eothousiastes el
entreprenants; on favorisa une fabrique de tissus de
laíne et de chanvre , qui fournissaient aux troupes les
vétements el la eotonnioe; il se forma uo atelier oü

,1'00 construisait des épées, des sabres, des cuirasses,
des lances, des baíonnettes et des fusils, saos qu'il
entrát daos ces deroiers autre chose que le canon, de
fabricatioo étrangére ; on y fondit des boulets creux
et des caracteres d'imprimerie. Un chimiste francaís,
nommé Charron, dirigeait ces deroiers travaux, el
l'essaí des métaux de la province. Il est impossible de
s'Iuiaglner un développement plus rapide et plus
étendu de toutes les forees de civilisation d'un peuple,
Au Chili et aBuenos-Ayres , toutes ces fabriques n'ap­
pelleraíent .pas beaucoup l'attention; mais daos une
province intérieure el .seulement ave e le secours des
ouvriers du pays , c'est un eñort prodigíeux. La presse
gémíssait sous le poids d'un jourual de publicatíons
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péríodíqucs"oit la poésíe ne se Iaisaít pas attenrlre.
A"ee. tes dispositions que je connalsa cette vílle, elle
rotdé'Venue un colosse en dix années d'un semblable
systéme ; mais les chevaux ·lte Fat'tlndovillretlt bien­
tt1t fouler aux pieds ces vigourettx jets de clvtlísatton ,
et le Fraile Aldao lit passer Ht t1icirrue et versa le
sang sur la terre pendant dix ans, Que pouvaít-íl
rester ?

Le mouvement ators imprimé ~tix idées ne s'arr@ta
pas encore aprés I'occupatíón de Quiroga ; les mem­
bres de la Sociétédes mines, émlgtés au Cbili, se con­
sacrerent , des lenr arrívée , a l'éfude de la chimie, de
la mínératogíe el de la métallurgte. Godoi Cruz, Cor­
rea, 1illaoueva, Doncel et beaucoup d'autres réunl­
rent tous les Iívres qui traítalent de la matíere , re­
cuelllírerrt daos toute l'Amérique des collections de
divers métaux, vérlflerent les archives chilíennes pour
s'informer des mines d'Uspalíata, el a torce d'activité,
ils parvinrent a y disposer tant de travaux, qu'avec le
seconrs de la science acquise, ils tlrerent prolit de la
petíte quantíté de métal utile que contiennent ces
mines. C'est de cette époque que date la nourelle
explottation des mines a l\'lendoz3, qui se falt au­
[aurd'huí avec avantage. ·Lesmineurs argentins, nou
contents de ces résultats , se répandirent sur le 'terri­
toíre do Chili, qui leur offraít un fiche ampbíthéatre
pour essayer leur science, et ils oat beaucoup fait a
Copiapo et daos d'autres endroits en exploitation et
bénéñce, el daos l'introduction de machines et d'ap­
pareils noureaux, Godoi Cruz, éclaíré sur les mines,
doaaa un autre bot ases recherches, et crut résoudrc,

1S
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par la culture du mürler hlanc , le prohleiue de l'a­
venir des provinces de San Juan el de ~Iendoza, qui
consiste atrouver une producLion conteuaut heaucoup
de valeur sous un petít volume,

La soie remplit cettecondilion imposée a ces villes
centrales par l'irnmense distance qui les sépare des
ports et le prix élevé des frais. Godoi ne se contenta
pas de faire parattre a Sanliago une publication volu­
mineuse et complete sur la culture du mürier et l'é
leve du ver a soie et de la cochenllle , mais en cutre
il la distribua gratis dans ces provinces, s'agita saos
repos pendant dix ans, propageant le mürier, excitant
tour le monde a se donner a sa culture, exagérant
ses avantages, pendanl qu'il maintenait ici ses. relalions
avec l'Europe pour s'ínstruire des prix .courants, en­
voyant des échantltlons de la soie qu'il récoltait J se
Iaísant connaisseur pratique de ses défauts et de ses
perfections, apprenant ou enseignant a ñler, Les ré­
sultats de cette oeuvre grande et patrioLique ont cor­
respondu aux esperances du noble artiste : jusqu'a l'an
passé, il y avait déja a l\Iendoza quelques milliers de
müríers , et la soie recueillie par quintaux avait été
filée, commise , teinte et vendue pour I' Europe a
lluenos-Ayres et SanLiago, a cinq, six et sepl piastres
la livre, paree que le lustre de la soie de ~lendoza ne
le cede en ríen ala plus célebre d'Espagne ou d'Italie.
Le pauvre vieux est eofin revenu dans sa patrie, se
délecter daos la contemplatlon d'une ville enüere COD­

sacrée a réalíser le changement d'industric le plus fé­
cond , se promettant que la D10rt ne lui fermera pas
les yeux avant qu'il ait vu partir pour Buenos-Ayres
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une charrette chargée au fond de l'Amérique de la
précieuse production qui a fait pendant tant de síecles
la richesse üe la Chine, et que se disputent aujour­
d'hui les fabriques de Lyon, de Barcelone, de Paris
el de toute l'Italie. Gloire éternelle a l'esprit uoitaire,
a l'esprit de ville et de civilisation! lUendoza, par son
Impulsíon , a précédé toute l'Amérique espagnole dans
l'exploitation de cette grande branche d'industrie (t),
Demandez aFacundó et a Besas une seule goutte d'in­
térét pour le bien publlc, d'attachement a aucun objet
d'utilité; tordez ·les et exprimez-Ies, el ils ne distille­
ront que sang el crimes. J e m'arréte sur ces détails,
paree qu'au milieu d'horreurs comme ceHes que je
suis condamné adécríre , il faít bon a s'arréter aCOIl­

templer les belles plantes que nous avons vu fouler
;lUX pieds par le sauvage barbare des pampas; je m'y
arréte avec plaísír, paree qu'ils prouveront a ceux qui
douteraient encore que la résístance a Rosas et a son
systeme , bien qu' elle se soit montrée jusqu'ici faíble
dans ses moyeos, n'est que la défense de la civilisation
européenne, de ses résultats ~ de ses formes, et e'est
celle-la qui a dooné tant de preuves d'abnégatioo et
de constance de la part de ceux quí jusqu'ici ont versé
leur sang ou éprouvé les rlgueurs de I'exil, 11 y a la
un nouveau monde sur le point de se dérouler et qui
n'attend pour se présenter daos tout soo éclat qu'un
général heureux qui réussisse aécarter le pied de fer

(1) Le résultat final n'a pas justlñé des espérances aussí flat­
teuses, L'industrie de la soie languít a Mendoza, et flnira par dis­
paraitrc faute d'encouragement.
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geutin , qui llP connatt pas ce droit des gens des villes
civilisées? Oü aurait-il pu acquérlr la conscience du
droit? Daos la pampa?

La mort de Vitlafañe eut lieu sur le terriloire chilieo.
Son assassin soutTrit la peine du talión , reil pour eell,
dent pour dento La justice humaine est demeurée sa­
tisfaite, mais le caractere du héros de ce drame san­
glant traoche trop a mon avis pour me priver du
plaisir de le présenter. Parmi les émigrés sanjuaninos.
qui s'en allaient a Coquímbo se trouvait un major de
l'armée du général Paz, doué de tous ces caracteres
originaux que presente la víe argentine. Le major Na­
varro, d'une famille distinguée de San-Juan, de formes
délicates et de corps faible et flexible, étaít célebre
dans l'armée par un eourage qui allait [usqu'a la témé­
rlté. Al'áge de dix-huit ans, il montait la garde eomme
sous-lieutenant, en 1820, dans cette nuit oü se souleva
le 1e r bataillon des Andes: quatre compagnies se for­
ment en face du quartíér el somment la garde eivique
de se rendre, Navarro reste seul ao eorps de garde,
ferme la porte et en défeod l' entrée avec son épée; il
recoít quatorze blessures de sabres et de baíonnettes ,
et couvrant d'une main trois coups de batonnette qu'il
a recus prés de l'aine, en eouvrant de l'autre bras cioq
qui lui ont traversé la poítríne ~ il sort baigné daos le
sang qui lui eoule a torrents de la téte et se rend ehez
lui , oü il recouvre la santé et la vie apres sept mois
d'une cure désespérée el presque impossible. Déplanté
par la dissolution des cívicos, il se donne au com­
merce, mais au cornmeree accompagné de dangers el'
d'aventures. 11 commence par introduire des charge-
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ments par contrebaude dans Córdova ; ensulte de.ró,'­
dova JI trafique avec les Indlens , finit par épousor la
filie d'un cacique, vit saíntement avec elle, se méle
aux guerres des tribus sauvages, s'hnbítue a manger
de la viaode crue el a boire le sang des chevaux qU'OR
égorge , tellement qu'en quatre ans il est devenu sau­
vage de faít et de droit. La il apprend que la guerre
avec le Brésílva commencer ; et laíssant ses sauvages
bíen-aimés , il s'engage dans l'armée dans son grade
de sous-lieutenant, et il donne de tels coups qu'a Ia
fin de la campagne il est capilainc faisant fonctions
de major, et l'un des prlvlléglés de Lavalle, l'appré­
ciateur des hraves, Aupont l\larquez, il étonne I'armée
par sa bravoure; el aprés toutes ses courses, il reste,a
Buenos-Ayres avec les nutres officiers de Lavalle; Ar­
bolito, Pancho el Ñato (1), l\lolina el d'autres chefs dé
la campagne étaient les hauts personnages qui mon­
traieot leur valeur dans les cafés et les bOtelleries.
L'animosité contre les ométers de l'armée étaít tous
les jours plus enveuhuée, 11 y avait daos le café de la
Comédie plusieurs de ces héros de l'époque qui bu­
vaientala mort du général Lavalle. Navarro, qui les a
entendus, s'approche, prend le verre de l'un d'eux ,
verse pour deux et dit: Buvez ~ la santé de Lavallel
Les épées s'agitent el Navarro le laisse sur le carreau.
JI fallait .se sauver, gagner la campagne et arriver a
Córdova au miJieu des partis de soldats. Avant de re­
prendre du service, il péuetre a l'intérieur pour voir
sa famUle, son beau-pere , et il apprend avec peine

1 Franenís Ip Camus,
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que sa chere D10Uié a succombé, 11 prend congé des
siens, el deux de ses parents, deux jeuoes gens, l'un
son cousin, í'autre soo neveu, l'accompagnent ~ son
retour al'armée.

11 avaít , de I'actíon du Chacon, un coup de feu daos
la,poitrioe qui lui avalt brülé toute la barbe el taché
la. figure de poudre. Danscet état el cette compagnie,
avec un ami anglaís aussl gaucho el habile au lazo el
aux bola« que le patrón el les deux parenls, le [eune
Navarro émígrait pour Coquimbo, paree qu'il était .
jeune et aussí civilisé dans son langage et élégant daos
ses manieres que le premier petít - mattre , ce qui
n'empéchalt pas que quand il voyait tomber un animal
il allait lui hoíre le sango Il voulait s'en retourner tous
les jours et ses amis avaient de la peine al'arréter par
Ieurs Instances.t e Je suís fils de la poudre,» disait-il
de sa voix grave et sonore, «la guerre est mon élé-
» mento »« La premiere goutte de sang qu'a répandue la
» guerre civile , ) dísaít-íl d'autres fols, e est sortle de
» ces veincs, et la derníere doit en sortir.» «Je ne
» puís aller plus loín , » répétait - il en arrétant son
cheval, « [e m'éloigne davantage des épaulettcs de
» général.» «Enñn», s'écriail- il d'autres foís, a que
» diront mes amis quand ils apprendront que le major
» Navarro a foulé le sol étranger sans UDescadron avee
» la lance en arrét ? »

Le jour qu'ils passérent la cordíllere , i1 Yeut une
scene pathétique. I1 íallaít déposer les armes et i1 n'y
avait pas moyen de faire concevoir aux Indíens qu'il y
avait des pays oü il n'était pas permis de se promener
la lance a la maln Navarro s'approche d'eux, leur
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parle daos Ieur langue , s'anlme peu a peu; deux
grosses larmes sortent de ses yeux, el les Indiens
plantent leur lance dans le sol avecdes marquesd'an­
goísse. Apr~s avoír reprís leur marche, íls revínrent
taíre UD tour autour d'elles, comme pour leur díre un
éteroel adíeu,

C'est dans ces dispositions d'esprlt que le major
Navarro passa au Chili et se logea aGuaoda I sltuée a
I'ouverture du chemín qui conduit a la cordíllére•.JI
Y apprit que VUlafañe retournaít s'unír a Facundo,
et iI annoneapubliquement son desseín de le tuer. Les
émígrés J qul savaient ce que valaíentces paroles daos
la bouche du major Navarro, s'éloígnerent du lieu de
la sceneJ apres avoír en vain tenté de le díssuader,
Villafañe, averti, demanda secours al'autorité, quí
lui donoa quelques hommes ·des milices, dont il fut
abandonné des qu'ils furent informés de ce doñt íl s'a­
gíssaít, Mais Villafañe étaít parfaitement armé, el de
plus marcbaitaccompagné de six riojanos. Aumoment
oü il passe par Guanda, Navarro va au-devant de luí,
el séparé de luí par un ruísseau , luí annonce solen­
nellement et publiquement son dessein de le tuer ;
puis il s'en retourne tranqulllement a la maison oü il
étaít a déjeuner, Villafañe eut l'Indíscrétion de se loger
aTilo, endroít éloigné de quatre llenes seulement de
celul 00 avait eu Jieu le déñ. A la nuít, Navarro de­
mande ses armes et une compagnle de neof hommes,
qu'il laisse en lleu convenable pres de Tilo, puls il
s'approche seul au claír de la lune. Aprés avoirpénétré
daDI la cour ouverte de la maíson , il críe a Villafañe
qui dormait avee lessíens daus le eorridor: • V.illa-

rs.
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)' Iañe , leve-toí ! Celui qui a des ennemís De dort paso»

Celui-ci prend sa lance; Navarro desceud de cheval,
tire soo épée, s'approche el le transperce. Il tire alors
un coup de pistolet, signal conveou pour faire avaocer
ses compagnons, qui se jetteot sur ceux du mort, les
tuent ou les dispersent, 00 fait venir les chevaux de
Villafañe ; on charge son équipage, el les voila parlis
pour la république argentioe, oü ils vont s'incorporer
asa place a l'armée. Se trompant de chemin, ils arri­
vent a Rio Quarto , oü ils rencoutrent le colonel
Echevarria, poursuivi par les ennemís. Navarro vole :l
soo aide, et le cheval de son ami élant tombé mort,
ll le supplie de monter en croupe 'sur le sien: celui-ci
ne consent pas, Navarro s' obstine a ne pas fuir saos le
sauver : il finit par descendre de son cheval, le tue et
meurt a coté d.e son ami sans que sa famille ait pu dé­
couvrir une aussí triste fin que trois ans plus tard,
qu'elle fut rapportée par celui-la méme qui les tua et
quí , pour plus grande prenve, déterra les squelettes
des deux malheureux amis. Il y.a dans toute la vie de
ce malheureux jeune homme une telle originalité,
qu'elle vaut bieo la peine de faire une digression en
faveur de sa mémoire.

Pendant la courte émigration du major Navarro, il
était arrívé des événements qui changeaieot compléte­
ment la face des afIaires publiques. La célebre capture
du général Paz, pris a la tete de son armée d'un coup
de bolas, décidait du sort de la république; car 00

peut dire qu'elle ne se constitua pas a cette époque,
et les lols et les villes n'assurerent pas leur domination
par un accldent singulier : paree que Paz, avee une
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armée de quatre mllle cinq cents hommes parfalte­
ment disciplinés et uo plan d'opérations sagement
combiné, étalt sur de vaincre l'armée de Buenos-a yres,
Ceuxqui l'ont vu depuis tríompher de tous cótés juge­
ront qu'il n'y avaít pas beaucoup de présomptíon de
sa part daos d'aussí heureuses anticipations. Nouspour­
rions faire chorus avec les moralístes qui donnent aux
événements les plus fortuíts le pouvoir de renverser le
sort des empíres: mais s'il est fortuit d'atteindre un
général ennemi avec des bolas, il ne l'est pas que cela
vienne de la part de ceux qui attaquent les villes, du
gaucho de la pampa, converli en élément politiquee
00 peut done dire que celta fois la civilisation Col
boulée.

Facundo, .aprés avoir vengé si cruellement son
général Villafañe, marcha sur San-Juan} pour pré­
parer I'expédüíon sur le Tucuman, oü I'armée de Cér­
dova s'étaít retlrée apres la perte du général, ce qui
rendait impossible tout hut d'innovation. A son arrivée,
tous les citoyens fédéraux sortírent a sa rencontre,
commeen 1827; mais Facundo n'aimait pas les répéti­
tíons. JI envoie un parti en avant de la rue oü ils
étaient réunís , en laísse un autre derríere, el pre ..
nant lui-méme un autre chemín , il entre dans la ville
laissant prisonniers ses hótes officieux, qui durent pas­
ser le reste du jour et la nuit entíere groupés da ns la
rue, se faísant place entre les pieds des chevaux pour
dormir un peu,

Ar.rivé a la place, il fait arréter sa voiture au mi­
líeu, envoie faire cesser le bruit des cloches, et fait
jeter dans la rue tout l' ameuhlement de la maíson que



FACr:~DO (Jl'IROliA.

les autorltés out Ialt préparer pour le recevoir ¡ les
tapis , les rideaux, les chaises, les tables, les glaces,
tout s'amoncele coníusément sur la place, et il ne des­
cend que quand il est sur qu'íl n'y a plus que les mu­
railles nues, une petíte table, une seule chaise el un
lit. Pendant que cette opératíon s'etTectue, il appelle
un eníant qui vlent apasser pres de sa voíture, lui de­
mande comment il s'appelle, et l'entendant répondre
Roza, luí dit : u Votre pére don Ignacio la Roza
fut un grand homme , offrez mes scrvices ~ votre
mere. "

Le Iendemaín au matio, on met sur la place un hanc
pour fusiller, de cinq ou six metres de long. Quelles
vont étre les victimes? Les unitaires ont fui en masse,
méine les tímídes qui ne sont pas unitaires 1Facundo
commence a distribuer des contributioos aux dames ;\
défaut de leurs marls, peres ou freres absents, et les
résultats n'en sont pas moíns satísíaísants. Je passe la
relation de tous les événements de cette période, qui
ne permettraient pas d'entendre les sanglots el les
crís des íemmes menacées d'aller sur le hanc et d'étre
fouettées, deux ou troís fusillés, quatre ou cioq fouet­
tés, une dame ou une autre condamnée a faire aman­
gel' aux soldats, el d' autres violenees sans nomo l\lais il
Y eut un [our de terreur glaciale que je ne dais pas
passer sous sílence. C'étaít le moment du départ de
l'expédition sur Tucuman : les dívisíons commencent
a défiler l'une a la suite de l'autre; les troperos sont
sur la place acharger les bagages; une mule s'épou­
vante et entre dans le temple de Santa-Ana. Facundo
ordonne qu'on la prenne dans l'églíse ; le muletier va
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la prendre a la maín,"et dans ce moment un oñícíer,
qui entre ~ cbeval par ordre de Quiroga, lace mule el
muletíeret les retire sanglés ensemble, le malheureux
souffrant les meurtrissures et les coups de piad que lui
donne l'animal. Quelque cbose n'est pas paré dans ce
moment : Facundo fait comparaitre lesautorítés né­
gllgeantes. S. E. M. le gouveraeur el capítaíne
general de la provioce reeolt un souñlet; le chef de
pollee échappe a une halle en courant, et tous deux
gaguent leurs bureaux, oh ils vont donner les ordres
qu'ils ont omís,

Plus tardJ Facundo voit un oñícíer qui donne des
coups de plat d'épée a deux soldats quí se hattalent ,
l'appelle, l'attaque avec la lance; I'oñícíer prend la
hampe pour sauver sa vie; i1s luttent, el a la fin 1'0f­
ficier la lDi óte et la lui remet respectueusement ; DOO­

velle tentatlve de le transpercer, noovelle lutte, QQU­

velle víctoíre de l'oñícíer quí la lui remet encore.
Facundo reprime alors sa rage, appelle a lui; síx
hommes s'emparent de l'officier athlétíque, l'allongeut
daos une fenétre et l'attachent bien des píeds el des
maíns ; Facundo le transperce plusieursfois avee ceue
méme lance qu'illui a remíse a deux fois, [usqu'a ce
qu'arríve l'agoníe, [usqu'a .~e que l'officier pencbe la
tete et que le cadavre reste saos mouvement-Les
íuríes sont détachées. Le général Huidobro est menacé
de la lance, tellement qu'Il a le courage de dégatner
son épée el de se préparer adéfendre sa vie.

El saos doute Facundo n'est pas cruel, n'est pas
sauguinalre ; ce n'est ríen de plus qu'un barbare qul
ne saít pas contenír ses passíons, lesquelles une fois
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irrilées De counalssent plus ni íreln, ni bornes ; c'est le
·terrorisle qui a son cntrée dans une ville, fusille l'un
et fait fouetter l'autre , mais avec éeonomie, souvent
avee discerneruent. Le fusillé esl un aveugle, un para­
lytique ou un prétre ; le plus malheureux fouetté est
un eitoyen illustre, un jeune homme des premíeres
Iamilles, Ses brutalités avee les dames viennent de ce
qu'il n'a pas conscienee des attentions délicates que
méríte la faiblesse; les humiliations ignominieusemenl
prodiguées aux citoyens proviennent de ce que c'est
un campagnard grossier et qui, par cela méme, a du
plaisir a malLraiter ct blesser dans leur amour-propre
ceux par lesquels il sait qu'Il est méprísé. Ce n'est pas
un autre motlf qui fail de la terreur un systeme de
gouvernement. Qu'eüt Iait sans elle Rosas daos une
sociélé comme étaít eelle de lluenos-Ayres? Quel
autre moycn dímposer au public illustre le respect
que la conscience refuse a ce qui est par soí-mérne
abject et méprisahle ? C'est inout le nombre d'atro­
cités qu'il faut accumuler les unes sur les autres pour
pervertir" un peuple, et personne De sait les difficultés,
les études, les observations el la sagacíté qu'a em­
ployées D. Juan Manuel Rosas pour soumettre la vílle
a ceHe influence magique {fui rcnverse en síx ans 1;-(
conscience du juste et du bon, qui brise a la fin }"es
cceurs les plus torts el les soumet au joug. La terreur
de 1793, en Franco, étuit un effet. non un instrumento
Robespierre ne guillotinait pas les nobles et les pré­
tres pour se créer une réputatiou ui pour s'élever sur
les cadavres qu'íl entassait. C'étaít une ame íntraitable
el sévere que celle qui avait CfU qu'il fallait amputer
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a la France tous ses membres arislocratiques pour
cimenter la révolutíou, « Nos noms, » disail Danton,
»passeront a la postérlté exécrés; mais nous aurons
«sauvé la républíque, J) La terreur, chez nous, est une
invention gouvernementale pour étouffer toute con­
science, tout esprit de vílle, el forcer cnfin les hommes
a reeonnatlre counne tete pensante le pied qui leur
serre la gorge; e'est une compensation que prend
l'homme inepte armé d'UD poignard pour se venger
du méprís qu'íl sait que sa nullilé inspire a un public
qui lui est infiniment supérieur. C'est pour cela que
nous avons vu se répéter de nos jours les extrava­
ganees de Caligula, quí se faisait .. adorer COIDme un
Dieu el associait son cheval a l'empire. Caligula savait
qu'il était luí-méme le dernier des Romains qu'il avaít
cepeodant sous ses pieds. Facundo se donnait des alrs
d'lnspíré, de devín, pour suppléer a son incapacité
naturelle de dompter les espríts. Rosas se raisait
adorer dans les temples ct faísaít promener son por­
trait sur un char auquel étaient attelés des généraux
et des dames pour se donner du prestlge. tuaísFacundo
n'est cruel que quand le sang lui monte ala téte el aux
yeux el qu'il voit tout .cn rouge. Ses calculs froids se
limitent a fusiller un homme , íoueuer un cítoyen
Rosas De se met jamais en fureur, calcule dans la
paíx et le recueillement du eabinet, el c'est de la qu'll
expédie des ordres ases sicaires.
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CHAPITRE XII.

GUERRB SOCIALIL

Les bBbitants de Tucuman fioisiCllt leura jOllrnées
par des réunions champctres, 011, a l'omhre de beíUl1
nrbres , ils improviscnt , un son d'une guitare rustique ,
des cbanls alternutifs dans le genrc de l'CUI que Thóo­
crite el Virgile out emhellis. Toul , ju~qu'au, prÓflows
grecs, rappclle au voyageur étODué l'antique Are:adic.

( YA.LTB-BRUN.)

CIUDADELA.

L'expédition partlt, et les Sanjuaninos fédéraux, les
femmes el les meres des unitaires respírerent enñn
comme au réveil d'un horrible cauchemar. Facundo
déploya dans cette campagnc un esprit d'ordre et une
rapidité dans ses marches, qui montraient combien
les desastres passés lul avaient servi de lecons, En
vlngt-quatre jours, il traversa avec son armée pres de
trois cents lieues de pays , de' maniere qu'il fut sur le
point de surprendre a pied quelques escadrons de
l'armée ennemie qui, en apprenant la nouvelte de son
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arrívée prochaíne , le vil se préseuter daus la ciladelle
(ciudadela), ancien campement des armées de la ·pa­
trie. aux ordres de Belgrano, II serait ioconcevable
qu'une armée comme celle que commandait lUadrid a
Tueuman ~ avec des chefs aussi vaíllants et des soldats
si aguerris , se füt laissé vaincre, si des causes morales
el des préjugés anustratégíques ne venaient donner la
solution d'une énigme aussi étrange.

Le général ~ladrid, chef de l'armée , avait sous ses
ordres le general Lopez, espece de ccudillo de Tu­
cuman, qui lui était personnellement opposé; el en
cutre de ce qu'uue retraite démoralíse les troupes , le
général ~ladrid n'étalt pas tres- propre a domíner l'es~

prít des chefs subalternes. L'armée se présentaít au
comhat moitié fédéralisée, moítíé montonérisée, pen­
dant que celle de Facundo avait cette uníté que don..
nent la terreur et l'obéissance a un caudillo quí n'est
pas une cause, mais une personne, et qui par cela
méme éloigne le libre arbitre et étouffe toute índlvl­
dualíté, Rosas a triomphé de ses ennemls par cette
uníté de fer qui fait de tous ses satellites des ínstru­
ments passifs, aveugles exécuteurs <le sa volonté su­
préme, La veille de la bataííle , le Iíeutenant..colonel
Balmaceda demande au général en chef qu'on lu] per­
mette «le donner la premiere charge, 8'H en avail été
aínsí , du moment qu'íl étaít de regle de commencer
les batailles par des charges de cavalerle et qu'un
subalterne prenait la liberté de le demander, la bataille
se füt gagnée , paree que le 2c cuírassiers n'a [amals
trouvé ni au Brésll ni dans la républíque argenline
rien qui püt résíster a son choc, Le général agréa
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la demande du commandant du 2". rmls un colonel
trouvn qu'on enlevait le rnellleur corps; le général
Lopez, qu'on compromettait des le commencemeut
les troupes d'élíte qui devaient former la réserve selon
toutes les regles; et le general en chef, n'ayant pas
d'autorité suffisante pour faire taire ces cl.uneurs , en­
voya a la réserve I'escadron invincible el le chef vaíl­
lant qui le commandait.

Facundo déploie sa ligne a une distance, telle qu'il
la met a l'abri de l'infanterie que cornmande Barcnla ~

el qu'il atténue l'eñet de huit píéces d'artillerie diri­
gées par l'intelligent Arengreen. Facundo avait - il
prévu ce qu'allaíent faire ses ennemis? Dans une guer­
rilla qui a précédé, le parti de Quiroga repousse la
division de TUCUIDan. Facundo appelle le chef victo­
rleux, u Pourqnoí eles - vous retourné? - Paree que
» j'ai repoussé I'ennemí jusqu'au sommet de la mon­
» tagne. - Pourquoi n'avez-vous pas pénétré daos la
J montagne en tuant?- Paree qu'iI y avait des forces
» supéríeures. - Ici quatre tirailleurs!!! " J) Et le
chef est exécuté,

On entendait d'un bout de la ligue a l'autre le son
des éperons et des fusils des soldats qui tremblaient ,
non par peur de l'ennemi, maís du terrible chef qui
parcourait la Iigne par derriére , brandissant sa lance
amanche d'ébéne. lis attendent pour soulagement et
allégement a la terrcur qui les opprime, qu'on les
fasse se précipiter sur l'ennemi : ils le mettront en
pie ces , rompront la Iigne de batonnettes pour mettre
quelque chose entre eux el l'image de Facundo, qui
les poursuil comme un fantóme de l'air, Alusi. cornme



00 le \'011, d'un c()té régnait la terreur, de l'autre
l'anarchie. A la _pl"elniere tentative de charge , la ca­
valerte de Madrid se débande , la réserve suit, el cinq
chefs a cheval restent seulement avec l'artillerie dont
les détonations devenaient plus rares et l'infanterie
qui se jetait ala baionoette sur l'enneml, Pourquoi en
dire davantage? Celui qui triomphc daos une bataille
en donne le détail.

La consternation régne ~ Tucuman, l'émigration se
fait en masse, paree que daos cette ville les fédéraux
se comptent. C'étaít la troísíeme visite de Facundo!
Le Iendemaín on doit répartir une contribulioo. Qui­
roga sait qu'll y a des etTets précieux cacbés daos un
temple; iI se présente au sacristain qu'il interroge sur
le caso e'est une espece d'imbécile qui répond en sou­
ríant. - Tu ris? Voyons!... quatre fusitiers! ... qui le
laíssent sur le sol. et les listes de la contribution se
completent en une heure. Les caisses du général s'em­
plissent d'or. Si quelqu'uo n'a pas bien compris, il
De lul restera plus de doute quand íl verra passer ceux
qu'on arréte pour étre fouettés, le gardieo de San­
Francisco elle prétre Colombres.•"acundose présente
ensuite an dépM des prisonniers, met á- part les offi­
ciers et se retire pour se reposer de tant de fatígues ,
en laissant l'ordre de les fusiller tous,

Le Tucuman est un pays des tropiques oü la nature
s'étale dans toute sa pompe, c'est I'Éden de l'Amé­
rique sans rival sur toute la surface de la terreo Ima­
ginez- vous les Andes couvertes d'un manteau vert
brun de végétation colossale, laissant échapper par­
dessous le bord de ce vétement douze rívíeres qui
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coulent a égales distances dans des dírections paral­
leles, iusqu'a ce qu'elles inclinent ioutes daos un sens
et forment par leur réunlon un canal navigable qui
s'en va [usquau coeur de l'Améríque. Le paya compris
entre les affiuents el le canal a cinquante lieues au
plus. Les bois qui couvrent la surface du pays sont
primilifs, mais les pompes de l' Inde y sont revétues
des gráces de la Crece.

Le noyer croise ses longues branches avec l'acajou
et I'ébene , le cedre laisse crottre a son cóté le laurler
classíque, qui protége a son tour de son feuillage le
myrte consacré a Vénus et laisse encare de l'espace
pour permettre au nard embaumé el aQ lis des champs
de monter el s'étendre,

Le cedre odoriférant s'est emparé par la d'une bor­
dure de ter rain qui interrompt les bois; ailleurs le
rosier ferme le passage avec ses membres pressés el
épíneux.

Les vieux troncs serveut de terraín a plusleurs es...
peces de mousses ñeurles , el les lianes et les mürlers
festonnent, entrelacent et confoo<lent toutes ces di­
verses générations de plantes.

Sur toute cette végétatíon qui épulseraít la palette
fantastique en combinaison et ríchesse de coloris, vo­
lent des essaims de paplllons dorés, des colibrís
émaíllésj des ml1Uons de perroquets couleur d'éme­
raude, de pies bleues et de toucans couleur orange.
Le hruit de ees oiseaux babíllards vous étourdit tout
le jour, comme ferait le bruit d'une cataracte harmo­
nieuse.

Le major Andrews, voyageur anglals qui a dédlé
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beaucoup de pages a la description de 1ant de mer­
,eUles, racollte qd'tl sortalt le matin P01lf s'extasíer
dans la contemplation de cette superbe et brillante
fégétation, qu'il pénétraít dans les hoís aromatíques ;
el la, déUrant, étourdl par l'aliénation qui le domi­
nait, il s'internait la oil. iI voyait qu'íl y araít obscu­
rlté , épaísseur, j8Sqll'fl ce qu'enfin il retonrnát ches
loi OU on lui faisait remarqner qu'll s'étail déchlré les
vétements1 blessé et rayé la figure, d'OU le sang Iuí
sortait souvent sáns qu'U s'en flit aperen. La vine est
entourée d'UD bois de plnsíeurs líeues exclusivemeot
formé d'orangers doux, arrondis en coupole, a une
bauteur déterrmnée, de maniere a former une voüte
sans limites, sontenue par un million de' colonnes
untes et tournées, Les rayons de ce soleil torride n'ont
jamais pn contempler les scénes qui ont lieu sur le
tapis de verdure qui couvre la terre son! ca ímmense
tott, Et quelles scenes ! Les belles de Tucuman vont
passer le dimancbe daos ces galerles sans limiles;
cbaque famille choíslt un lleu apparent : on écarte les
oranges qui génent le passage, Si c'est en antomne,
ou bien sor le gros tapís de ñeurs d'orangers qui rem­
plissent le sol, ¡es couples du bal se balnncent; et
avec les parflimsde ses Oenrs s'étendent en s'añaíblís­
sant les sons mélodieux des tristes chants de la gui­
tare. Vous croiriez peut-étre que cette description
est copiée danslesMiUe el une Nuits 00 d'autres contes
de Iées a l'orientale? Cherchez plutót a: vous Imaginer
ce que je De dis pas de la volupté et de la beauté des
f_mes qui naissent sous ce.clel de feo el qui, défail­
laates, vont se livrer a la síeste, mollement étendues



á l'ombre d\.'~ myrtes el des lauriers, el s'endormtr
enivrées par les essences qui asphyxieraient ceux qui
Desont pas hahitués acette atmosphere.

Facundo avait gagné une de ces cabanes formées de
branches ombrageuses, peut-étre pour méditer sur ce
qu'il devait faire de ceue pauvre ville tombée comme
un écureuil sous la patte du lion. La pauvre vine, ce­
pendant, était préoccupée de la réallsatlon d'un projet
pleín d'innocente coquetterie. Une députatíou de
jeunes filIes regorgeant de jeunesse ~ de candeur el
de beauté, se dirige vers le lieu oü Facundo est étendu
sur son poncho. La plus résolue ou la plus enthousíaste
marche devant, "hésite, s'arréte ; celles qui la suivent
la pressent : toutes s'arrétent, saísíespar la peur; les
figures pudiques se retournent, s'encouragent récipro­
queuient , et s'arrétant , puis avancant timidement,
s'excitaut entre elles, finissent par arriver en sa pré­
sence. Facundo les recoít avee bonté, les fait asseoir
autour de lui, les laisse se remettre, et finit par s'in­
former de l'objet de cette aimable visite. Elles viennent
l'implorer pour la vie des officiers de l'armée qu'on
va fusiller. Les sanglots sortent de la réunion ehoisie
el timide , le sourire de l'espérance brille sur quelques
visages, et toutes les séductions délieates de la femme
sont mises en réquisition pour atteindre le but ehari­
table qu'elles se sont proposé,

Facundo est vivement íntéressé , et le sourire de la
complaísance et du contentement parvient a percer
daos l'épaisseer de sa barbe. Mais il faut les interro­
gel' une aune, connaitre leurs fauillles, la maison oü
elles demeurent, mille détails qui paraissent l'inté-
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resser et lui plaire , et qui occupeut une heure de
temps, maínuennent l'attente et l'espérance. A la fin il
leur dit avec la plus grande bonté: « N'entendez-vous
pas ces coups de fusil? 11 n'est plus temps! 00 les a
fusillés! J) Uncri d'horreur s'éleve de ce cheeur d'anges
qui s'échappe comme une troupe de colombes pour­
suivie par le faucon. 00 les avaít fusillés en effet! ...
l\lais comment? Trente-trois officiers apartir du grade
de colonel et ao-dessous, entierement nus, recoivent
la décharge mortelle, Deux freres, fils d'une famílle
distinguée de Buenos-Ayres, s'embrassent pour 1l10U­

rir, el le cadavre de l'uo garantit l'autre des bailes. 11
s'écríe alors : «Je suis libre, je suis sauvé de par la
loi! » Erreur, malheureux! Combien i1 aurait donné
pour la vie! En se confessant, íl avait retiré une bague
de sa bouche oü iJ l'avait cachée pour qu'on ne la lui
~tat pas, et i1 avait chargé le prétre de la donner a sa
belle promise quí, en la recevant, perdit en échange
la raison qu'elle n'a pas encore recouvrée aujourd'hui,
la pauvre folle!

Les soldats de cavalerle prennent chacun un cadavre
et les tratnent au címetíere, de telle sorte que quel­
ques morceaux de cránes, un bras et d'autres memhres
restent sur la place de Tucuman et servent de páture
aux chíens, Ah! combien de gloires ainsi tratnées daos
la boue!

D. Juan Manuel Rosas faisait tuer de la méme ma­
niere et presque en méme temps, a Sao-Nicolas de
los Arroyos, vingt-huit nffíciers, sans en comptcr cent
el quelques morts obscurément , Chacabuco » i\laipú
Junio, Ayacucho, Iluzaingó! Pourquoi -vos lauriers
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ont-ils été une malédlcUon pour tous ceux qni les ent
portes!

SI ron peut ajouter quelque chose l\ l'horreur de
ces scenes, c'est le sort qu'eut le colonel Arraya, pére
de hult enfants, prisonnier avec trois coups de lance
dans I'épaule j OD le fit entrer k Tucuman l\ pied, no,
saignaot et chargé de huít fusn~. Extéoué de fatigue,
il fallut luí falre donner UD lit daos une maíson partí­
culíére. Al'heure qe l'exécutlon qul a líen sur la place,
quelques tirailleurs pénetrent daos son habitatlon, le
percent de halles dans son lit et le font mourlr au ml­
líeu des grandes flammes des savanes íneendlées.

I..e colonel Barcala, l'illustre négre, fut le seul chet
excepté de la boucherle. C'est que Barcala était le
maltre de Cordova et de Mendoza~ oü les cívlcos (la
garde civique) l'ídolátralent, C'étalt un ínstrumentque
l'on pouvait conserver pour l'avenir. Qui saít ce qul
peut arriver plus tard?

Le lendeuialn commence dans toute la vllle une
opératlon que 1'00 appelle le séquestre ; 'elle consiste
amettre des scntínelles :t toutes les portes, II tous les
magnslnsJ dans_ les rlépóts de culrs, de peaux cor­
royécs, les dépots de tabac.tpartout, paree qu'á Tucu­
man il n'y a pas de fédéraux, cette plante qui n'a pu
crottre qu'apres que le sol a été trols fols arrosé de
sang par Quíroga, et une nutre fois plus que les trois
nutres ensemble par Oribe. 00 dit maintenant qu'il y
a des fédéraux qui portent UD ruban qui le prouve ,
sur lequel íl est écrit: ¡¡ Mueran los sall'ajcs unitarios .'.'

Comment en douter un momentj Toutes ces pro­
príétés mobílleres el le bétail des campagnes appar-
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ti@nnent -de droit k Facundo. neux eent clnquante
ebatTette9 avec la dotatton de seize breufs ebacone se
mettent en marche pour BueDos-Ayres, emportant In
prodults du ptl~. tes marebandlses d'Eorope se met..
tent dans no dép.,t qul aboutítá un marché oh les
tommaDdants·font l'omee d~ marebands. JI J a plus
eneore e Fatundo en personne vend des ebemlse, des
juponsde femme, desvétements d'enfants, lesdéplole,
leSmontte el les agite devant la muttttude : nu medio,
1ft real, tout est bon; la marchandlse se vend, te né­
toce est brillant; 11 manque des bras, la multitude
sl·ama!se, se presse. Seulement on eommence k remar..
ttUe~ qo'apres quelques jours les acheteurs devíennent
rares, el 011 leur offre en vaín des moueholrs de erépe
brodés~pour qU'atre réau'x; personnen'aehete' Qu'est­
it arrlvé? Bst-ce par remordsde la part do penplet
l\ieD de cela. L'argent círeulant s'est épulsé : les con­
tríbatíonsd'oft coté, le séqnestre de l'autre, la vente
l bon marebé, 'Ont réani jusqu'au derníer medio qul
eircnlait dan! la provínee. 8tH en teste quelqnes-uns
111 pouvoír des dévoués ou des otliciers, la. tabte de
jeu est la pour laísser enñn toutesles bourses vides. A.
la porte 'de la rue du généralon sort au soleil des píles
tte sacs tfargent doublés en cuír.' Ils y restent la nult
sans garde , et sans que les passants se hasardent
méme k les regarder,

Et qu'on ne eroíe pas que la ville aít été abandon-.
Ilée au píllage ou que te soldat ait participé de cet
1mBlense butln 1 Non; (~1Íroga répétait depuis aBue­
nos-Arres, 'ttans le cercle de ses amis: 1( Je n'at [a­
• mais consenti ~ ce que le soldat volát, paree que

1.1
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» cela m'a toujours semblé ímmoraí. » Un cultivateur
se plaint a Facundo, les premiers jOUl'S, de ce que ses
soldats lui ont pris quelques fruits. n les fait former,
et les coupables sont reconnus. Chacunrecolt sixcents
coups pour sa peine. L'habitant etJrayé demande
gráce pour les victimes, et on le menace de loi en
donner autant. Paree que tel est le gaucho argentin;
il tue paree que ses caudillos lui ordonnent de tuer j

et il ne vole pas parce qu'Ils ne le lui ordonnent pas,
Si vous voulez vérifier comment ces hommes ne se
soulevent pas, ne se déchainent pas contre celui qui
ne leur donne rien en échange de leur sang et de leur
courage, demandez a D. J. M. Rosas tous les prodiges
qu'on peut faire avec la terreur. 11 le sait bien! On
fait faire des míracles, non-seulement au misérable
gaucho, mais a-I'íllustre général, au citoyen fastueux
et orgueilleux J Ne vous disais-je pas que la terreur
produit de meilleurs résultats que le patriotisme? Le
colonel de l'armée du Chili, D. ManuelGregorio Qui­
roga, ex-gouverneur fédéral de San-Juan et chef
d'état-major de l'armée de Quiroga, convaincu de ce
que ce butin d'un denli-million est seulcment pour le
général, qui vient de donner des souñlets aun com­
mandant qui a gardé pour luí quelques réaux de la
vente d'un mouchoir, concoít le projet de soustraire
quelques bagues de valeur parmi celles qui sont ras­
semblées au dépót général et se dédommagerpar la
de sa solde.. Le \'01 se découvre, el le général le fait
amarrer a un poteau et exposer a la vengeance pu­
blique; et quand l'armée retoume aSan-Juan, le co­
looel de l'armée du Chili, ex-gouverneur de San-Juan.
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le chef d'ét.u-major marche ~\ pled par des chemlns a
peine praticables, accouplé avee un tnureau : le-com­
paguen du taureau succomba a Catamarca sansqu'on
sache si le taureau est arrívé a San-Juan! Enfio, Fa­
cundo apprend qu'un jeune Rodriguez, de ce qu'il y
avait de mieuxa 'fucuman, a recu une lettre des fugl­
tifs; ille fait prendre, le mene lui-méme ~ la place,
l'attache et lui fait donner six cents coup~. Mais les
soldats ne savent pas donner des coups comme ceux
qu'exige ce crime, et Quiroga prend les grosses la­
níeres qui servent al' exécutíon, les agite en l'aír avec
son bras herculéen el en donne cinquante coups pour
servir de modele. L'acle terminé, i1 remue luí-méme
la chaudíére de saumure, lui frotte les fesses, lui arra­
che les morceaux ñottants et luí met le poing daos les
concavités laíssées par eux. Facundo retourne chez
lui, lit les lettres interceptées, y trouve des commis­
sions de maris pour leurs femmes, des quittances de
commercants, des recommandations de n'avoir pas
souci d' eux, etc.; pas un mot qui puisse fntéresser la
politique : il demande alors le jeune Rodriguez, el on
lui dit qu'il est mourant ; .ensuíte il se met a jouer et
gagne des sommes énormes, D. Francisco Reso et D.
N. Lugonesont murmuré entre eux quelque chosesur
les horreurs qu'ils entrevoient; chacun recott trois
cents coups et l'ordre de se retirer en traversaot la
ville complétement nus, les maios croisées sur la tete
et les fesses dégoütantes de sang ; des soldats armés les
suivent de loín pour faire exécuter l'ordre ponctuelle­
mento El voulez-vous savoir ce que c'est que la nature
humaine, quand l'ínfamíe est lntrontsée el qu'il n'y a
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personne sur la terre ~ flui en appeler contre les bour..
reaux? D. N. Lugooes, qui est de caractere vif, se
tourne vers son compagnon de supplice et lui dit avec
le plus graod calme: « Passez-moi votre tabatíere que
)J nous fumions un cígare, » La dyssenteríe se déclare
enñn a Tueurnan, et les médccins assurent qu'Il n'y a
pas de remede, qu'elle vient d'añectlons morales, de
la terreur contre laquelle on n'a pas trouvé de remede
[usqu'a aujourd'hui dans la république argentíne. Fa­
cundo se présente un jour daos une maison et de­
mande la mattresse a un groupe d'enfants qui jouent
avee des noíx ; le plus espíegle répoud qu'eüe n'y est
paso a Dís-lul que je suís venu, - Et qui étes-vous ?
- Je suís Facundo Quiroga, » L'enfant tamba en Iai­
hlesse, et ce n'est que l'année derníere qu'il a com­
meneé a donner des índices d'un peu de raíson, les
autres se mettent' a courír en pleurant el críant , l'un
d'eux monte a un arhre, un autre saute sur des murs
el se donne un coup terrible.• '., Que voulaít Facundo
acette dalue?,.. ,. C'étaít une belle veuve qui avaít
atüré ses regards, et iI venait la solllcíter L, ... Paree
qu'a Tucuman, le Cupidon et le satyre n'étaíent pas
oísífs. Une[cune fille luí plaiL; il lui parle el lul pro­
pose- de l'emmener a San-Juan. Imagínez-vous ce que
pouvaít répoudre une pauvre filie acette proposilioó
déshonorante faite par un tigre. Elle rougit, balbutíe,
répond qu'elle nepeut se résoudre... que son pere...
Facundo 5' adresse au pere , el le malheureux dissi­
mulant toute 'son horreur, objecte que personoe De
répond de sa filie, qu'on I'abandonnera, Facundo
satísíaít a toutes les objections, el le .malheureux
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pere, ne sachaut pas ce qu'il dit el croyant terminer
cet abominable marché, propose qu'on luí íasse un
bíllet.. ..• Facundo prend la plume et rédíge ce qu'on
lDi demande, puis il passe le papier et la plume
au pére pour qu'íl signe la conventíon. Le pere est
pere a la fin et la nature parle : « Je ne signe pas,
» dit-il, taes-moí J ~ Eh I víeux co ! J) Iuí ré-
poad Quiroga, et il repreod la porte étouñant de
rage....•

Quiroga, le champíonde la cause qu'ont [urée les
peaples, comme il s'inlitule par la, étaitbarbare, avare
el lubrique, et se livrait sans frein ases passions : son
successeurne saccage pas les villes, c'est vrai, n'ou­
trage pas la pudeur des femmes; il n'a qu'une pas­
SiOD, qU'UD hesoín, la soíf de sang humainel le despo­
usme, En échange , il sait user des paroles et des
forme.¡ qut satístont I'exígence des indilférents. Les
sauvages, les sanguinaires, les perfides irnmondes uní­
taíres, le saoguinaire duc d'Abrantes, le perfide mi­
nistre du Brésíl, la fédératlon, le senumentamért­
caín !!1 I'or immonde de la France, les prétentioos
ínlques de l' angteterre, la conquéte européenne1! De
telles paroles suñísent pour couvrír la plus horrible,
la plus longue séríe de crimes qu'ait vue le dix-neu­
víéme siecle. Rosas1Rosas!'Rosas!11 je me prostsrne
el m'bumilie devant la puissante intelligence. Tu es
graod comme la Plata, comme les Andes! Seul tu as
compriscombien est niéprísable l'espéce humaine aveé
ses libertés, sa science et son orgueil! Foule-Ia aux
pieds! Tous les gouvernements civilisés t'honoreroot
d'autant plus que tu seras plus insolent1. Foule..l'l aux

14.



· pleds! Tu ne manqueras pas de chiens fldéles qui, re­
cuelllant le morceau de paín que tu leur jeltes, iront
verser leur sang sur les champs de bataille ou montrer
sur la poitrine ta marque rouge dans toutes les capi­
tales de l' Amérique.· Foule-la aux pieds! Oh! oui,
marche dessus!!!.....

L'invasion de Quíroga avait arrété ou atTaibli a Tu­
cuman, Salta el Jujuy, un grand mouvement industriel
et progressif qui ne le cédait en rien a ce que nous
avons indiqué pour l\lendoza. Le docleur Colambres,
que Facundo plongeait dans les prísons, avaít intro­
duít et encouragé la culLure de la canne a sucre ~ la­
quelle se préte tant le climat, el ne s'était pas cru
content de son eeuvre avant d'avoir dix grandsmoulins
en mouvement. L'achat de plants de la Havane, I'en­
voi d'agents dans les moulins du Brésil ponr étudíer
les procédés et les apparells, la distillation des mé­
lasses, tout s'étaít réallsé avec ardeur et succes, quand
Facundo lanca ses chevaux dans les champs de cannes,
el détruisit une grande partie des moulins naíssants.
Une société d'agriculture publiait déiá ses travaux el
se préparaít aessayer la culture de l'lndígo el de la
cochenille. A Salta, on avait fait venir d'Europe et des
États-Unis des métlers et des artístes pour les lissus
de laine, les draps foulés ,' les étoñes de tapls el les
peaux de tafilet.. dont on avait eu des résultats satisfai­
sants, l\Iais ce quí préoccnpait le plus ces peuples,
paree que c'est pour eux une des questíons les plus
vitales, c'étaít la navigalion du Bermejo, grande
artére commerciale qui, passant dans les environs ou
sur les frontleres de ces provínces, aíñue au Parana
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el ouvre une sortie aux ímmenses ríchesses que pro...
duit de loutes parts ce ciel tropical.

L'avenir de ces provinces dépend de l' actiou de
rendre des voies fluviales praticables pour le com­
merce des viHes médíterranéenues; pauvres el popu­
leuses, elles pourraient devenír en dix ans autant
d'autres foyers de civilisation et de richesses, si elles
pouvaíent, favorisées par un gouvernement habile, se
consacrer a aplanír les légers obstacles qui s'opposent
a leur développement, Ce ne sont pas des songes chi­
mériques d'un avenir probable: non. Aux États-lTnis,
les bords du l\lississipi et de ses añluents se sont cou­
verts en dix ans , non-seulement de villesgrandes el
populeuses, mais d'Étals nouveauxqui sont venus faire
partíe de l'Union; el le Mississipi n'est pas plus avan­
tagé que le Paraná; l'Ohio, I'Illinois, l' Arkansas ne
couvrent pas de territoires plus fertiles el plus
étcndus que ceux du Pilcomayo, du Bermejo, du Pa­
raguay el de tant de grandes rívíéres que la Provi­
dence a mises entre DOUS pour DOUS marquer le che­
min que doivent suivre plus tard les populations
nouvelles qui formeront l'Union argentine. Rivada­
vía avait mis sur le tapls de sa table ," comme poínt
vital, la navigation intérieure des rlvíeres : a Salta
el Buenos-Ayres, il s'étaít formé UDe grande asso­
ciation qui comptait un deml-mlllíon ele piastres, et
l'illustre Sola avait réalisé son voyage el publié la
carte de la rívíere.

Combien de temps perdu de 1825 a 1845! Combien
de temps encore, [usqu'a ce que Dieuveullle étouñer
le monstre de la pampa! Paree que Rosass'opposant
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si tenacement a la libre navigation des rlvíeres, pro­
iestant des eraintes d'íntrusíon européenne J hostlllsant
les villes de I'íntérleur et les abandonnant a leurs
propres forees, n'obéít pas simplement aux préjugés
créoles contre les étrangers, ne cede pas simplcment
auxsuggestionsde porteñoignorant qui possedele port
et la douane générale de la république sans se soucíer
de déployer la eivilisation et la riehesse de toute ceue
natíon, paree que son port est pIein de navlres ehar­
gés de produits de l'Intéríeur et sa douane de marchan­
dises; mais paree qu'il obéit machlnalement a ses
lnstincts de gaucho de la pampa, quí regarde avec
horreur l'eau , avec méprís les navires, et quí ne
connalt pas de bonheur supéríeur, de félieité égale a
celle de monter un bon cheval pour se transporter
d'un endroít aun autre. Que lui importent le mürier,
le sucre, l'iodiga, la navigation des rlvíeres, l'émígra­
tion européenne et tout ce qui sort du cercíe étroít
d'ídées dans lequel il a été éclairé? Que lui ferait de
favoriser I'Intérieur, a luí qui vil au seln des riehesses
el possede une douane quí luí donne saos cela tous les
ans deux millíons de piastras fortes? Salta, Jujuy,
Tucuman, Santa-Fé, Corrientes et Entrerios seraíent
aujourd'hui autant de Buenos-Ayres, si le mouvement
industrlel et civilisateur si puíssamment connnencé par
les anciens unitaires, et dont sans doute il est resté des
germes si íéconds , cut pu contíuuer. T~euman a
aujourd'hul une grande exploitation de sucres el de
llqueurs qui ferait sa richesse, si elle pouvait les en­
voyer apeu de frais aux cotes pour les changer contre
les marcbandises daos cette ingrateet lmbécííe Buenos-
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Ayres, d'oü 10i vleot le mouvemeot de barbarie
ímprímé par le gaucho a la marque rouge. l\lais il n'y
a pas de maux qui soíentéternels; UD jour viendra 00
s'ouvriront les yeux de ces pauvres peuples que ron
prive de toute liberté de se mouvoír et que l'on prive de
tous les hommescapables et intelligents qui pourraient
mener about I'eeuvrede réaliser en peu d'années l'a­
venir grandiose auqueI sont appelés par la nature ces
pays qui demeurent aujourd'hul stationnaires,-pauvres
et dévastés. Pourquoi sont-ils poursuívís partout , ou
plutót pourquoi sont-ils sauvages unitaires et non pas
sages fédéraux, tous ces hommes eourageux et entre­
prenants quí consacraient Ieur temps a diverses amé­
liorations sociales, eelui-ei a améliorer l'édueation
publique, celuí-la a introduire la culture du müríer,
cet autre celle de la canne asucre , cet autre asuivre
e cours des grandes rívíeres, sans autre íntérét que
l'íntérét natíoual , sans autre recompense que la gloire
de bien mériter de leurs concitoyens? Pourquoi ce
mouvement, eette sollicitude ont-ils eessé? Pourquoi
De voyons-nous pas de nouveau se lever le génie de la
eivilisation européenne , qui brillait avant, quoiqu'cu
ébauche, daos la république argentíne ? Paree que son
gouvernement unitaire auiourd'hul comme [amaís
Rivadavia Iui-méme n'en a eu l'ídée , n'a pas dormé
un seul regard a l'examen des ressources vierges et
inépuisables d'un sol prlvilégíé. Pourquoí n'a-t-on pas
consacré la víngtíeme partíe des millions que devore
une guerre fratrlclde et d:exterminatíon a étendre
l'éducation du peuple , a faciliter sa fortune? Que lul
a-t-oo donné en échange? un haillon rougc !! A cela
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s'est rédulte la solUcUnde du gouvernement pendant
qulnze ans; e'est la seule mesure d'adminlstratlon
nationale, le seul polnt de contact entre- le mattre el
l'esclare, la marque du bétall JI!
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CHAPlTRE XIII.

BARRANCA-YACO!! !

Le feu qui a si Iougtemps emhrase I'Albanic vieut de
s'eteiudre. Tout le sang rougea été la,·é el les larmes
de nos desceodauls se sont séchées. Nous sommes unís
maiutenant par le lien de la Iederatiou el de l'amitié.

(Cold",', h.,Io." o/,i~ "Cllion,.)

Le vainqueur de la Ciudadela a repoussé lesder­
Diers soutíens du systeme uoitaire hors des bornes de
la république. Les meches des eanons sont éteíntes el ~

les chevaux ont cessé de troubler de leurs pas le si­
lence de la pampa. Facundo cst retourné aSan-Juan,
et son armée s'est débandée , Don sans convertir en
eñets de 'fucuman les sommes arrachées par la vio­
lence ases concítoyens. Que reste-t-íl a faire ~ La paix
est maintenant la condition normale de la république
comme l'avait été avant un état perpétuel de guerre
el d'oseíllatlon.

Les conquétes de Qulroga avaient Hni par détruire
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tout senüment d'indépendance dans les provinces,
toute régularité dans l'administration. Le nom de Fa­
cundo remplissait le vide des lois; la liberté el l'es­
prit de ville avaient cessé d'exíster, et les caudillos de
provínces s'étaíent resumes en un géuéral pour une
partie de la républlque. Jujui, Salta, Tucuman,
Catamarca, la Rioja , San-Juan, Mendoza el San-Luis
reposaient plutét qu'elles De se remuaíent sous l'in­
fluence de Quiroga.

J e le dirai tout d'une fois : le fédéralisme avait dis­
paro avec les unitaires, et la íusíon unitaire la plus
complete venait de s'etrectuer a l'intérieur de la ré­
publique dans la présence du vainqueur. Ainsi done
l'organisalion unitaire que Rivadavia avait voulu
donner a la république et qui avait occasionné la
lutte venait se réalíser daos l'intérieur, amoins que,
pour mettre ce fait en doute, nous ne roncevions qu'il
puisse exister une fédératíon de vilIes qui out perdu
toutc spontanéité et sont a la merci d'un caudillo.
Cependant la déception des paroles usuelles, les faits
sont si évídents , qu'ils ne laissent aucun doute. Fa­
cundo parle avee mépris a Tucuman de cette fédéra­
tíon si vanlée; il propose a ses amis de nommer un
indivi<1u des provinces président de la république,
indique pour eandidat le docteur D. José Santos Ortiz,
ex-gouverneur de San-Luis, son ami et secrétalre, «(.ce
» n'est pas un gaucho brutal comme moi: e'est un
» docteur et un homme de bien, - dit-il, - surtout,
» l'homme qui sait rendre jusLice a ses amís méríte
)) conñauce. » Comme 00 le voit, Facundo, apres avoir
dispersé les unitaires et les docteurs, reprend sa pre-
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míere idée qu'il avait avant d'entrer dans la lutte, sa
décísíon pour la présidence et sa conviction de la né­
cessité de mettre de l'ordre dans les añaíres de la
république. 11 est vrai qu'il est assailli par quelques
doutes : «l\laintenant, général,» lui dit quelqu'un,
« la nation va se constituer sous le régime fédéral. ­
» Hum, D répondit-il en remuant la téte , u il y a encore
» des chíñons a battre (1),» et il ajoute d'un air si­
gnificatif: (l Les amis d'en bas (2) ne veulent pas de
» coostitution.» n répondait aiosi depuis Tucuman.
Quand il lui arriva des communications de Buenos­
Ayres et des journaux qul aunoncaíent les avance­
ments en grades donnés aux officiers généraux qui
avaient Iaít la stéríle campagne de Córdova, Quiroga
dít au général Huidobro: el Voyez s'ils m'ont seule­
~ meot envoyé deux titres en blanc aprés que nous
» avons, nous autres, fait tout par nous-mémes, 11
» autaít fallu pour cela que mes officiers fussent por­
» teños. »

11 apprend que Lopez a en son pouvoir son cheval
arabe sans le lui envoyer, et il se met en fureur· a
cette nouvelle, (l Gaucho voleur de boeufs , » s'écrie­
t-il, u le plaisir d'étre bien monté va te coüter cher! n

Et comme les menaces el. les injures conlinuaient,
Huidobro et les autres chefs s'alarmaient de l'lndís-

(t) Todarfa hai trapitos que machucar, phrase vulgaire prise
de la maniere de laver du peuple en frappant le Unge, et qui veut
dire qu'il y a encore des difflcultés a vaincre.

(2) Désígnatíon tirée de la position géographique. Pueblos de
abajo, peuples d'en bas: c'est Buenos-Ayres ;_pueblos de arriba,
peuples d'en haut: c'est Tucuman, Salta, Jujuy. etc••.

1~
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creuon avee laquelle il se répandaít d'une maniere
aussi publique.

Quelle est la pcnsée secrete de Quiroga? Quelles
ldées le préoccupent des ce moment? Il n'est gouver­
oeur d'aucune province, ne conserve pas d'armée
sous les armes ; il ne lui restait que des armes et un
nom reconnu et craiot dans huit provinces. A son pas­
sage par la Rioja, il a laissé eachés daos les bois toas
les fusils, les sabres et carabines qu'íl a pu recueillir
daos les huit provinces qu'ilvient de parcourir; il Y a
plus de douze mille armes: il reste en dépOt daos la
ville un parcode vingt-six pléces d'artillerie avec d'a­
bondantes provisions de munltíons et bagages; seize
cents cbevaux de choix vont pattre dans la quebrada
de Uaco , irnmense vallée fermée par une gorge étroite.
Outre que la Rioja est le berceau de son pouvoir,
c'est encore le poínt central des provinces qui sont
sous son- iofluence. Au moindre signal, cet arsenal
peut approvisionner douze cents hommes, Et que 1'0n
De eroie pas que l'action de cacher les fusils daos les
bois soít une ñction poétique. Jusqu'en 1841, 00 a
déterré des dépóts de fusils , et ron croit encore,
quoique sans foodemeot, que l'on n' a pas encore dé­
terré toutes les armes alors cachées sous terreo En
1830, le général ~Iadrid s'empara d'un trésor de
trente mille piastres appartenaot a Quiroga , et 00 en
annonea híentót un autre de quinze. Quirogalui écrí­
vait plus tard.lui portant a sa charge trente-neuf mille
píastres que, selon ce qu'il disait, contenaient ces
deux cachettes qu'll avait sans doute laissées, entre
autres, ~\ la Rioja desavant la bataille d'Oncativo, en



FACUNDO QUI1\OOA.

méme temps qn'it mettait amort et tourmentaít t ant
de citoyens, afin de leur arracher de l'argent pour la
guerre, Quantaux vraiesquantités cachées , le general
Madrid a soupconné depuis que l'asserüon de Quí­
roga fút exacte; car celuí qui les avait découvertes
étant devenu pñsonníer, offrit dix mille piastres pour
sa liberté, el ne I'ayant pas obtenue, se suicida en
s'égorgeant. Cesfaitséclaircissenttrop la questionpour
se dispenser de les rapporter.

L'inlérieur avait done un chef; et le vaincud'Onca­
tivo, auquel k Buenos-áyres on n'avait pas confié
d'autres troupes que quelques centaines de malfai­
teurs, pouvait se regarder maintenant comme le se­
cond aa pouvoir, sinon le premier. Pour rendre plus
sensible la scission de la république en deux parties,
les provínces de la Plata avaient conclu un arrange­
ment ou fédération, par lequel elles se garanlissaient
mutuellement leur indépendance et Ieur liberté; il est
vraique le fédéralismeféodalyexistaittortementconsti­
tué en Lopez de Santa-Fé, Ferré, Rosas, chefs-nésdes
peuples qu'ílsdomioaient, paree que Rosascommencalt
déja a avoirde l'int1uence commearbitre daoslesaffaires
publiques. Par la victoire sur Lavalle, il avait été ap­
pelé au gouvernement de Buenos-áyres, dont Il.s'ac­
quilla jusqu'en 1832 avec la régularité qu'aurait pu
y apporter n'importe quel autre. Je ne dois pas omettre
un fait que je considere comme un antécédent néces­
saíre. Rosas sollicita des le principe l'inveslissement
de facultés extraordinaires, et il est impossible de dé­
taller la résístance faite par ses partisans de la ville.
n les obtiDt cependant aforce de príeres el de séduc-
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tions, pour tout le temps que durerait la guerre de
Córdova, aprés laquelle revinrent les exigenees pour
le Iaire se dépouiller de ee pouvoir iIlimité. La ville
de Buenos ·Ayres ne eoneevait pas alors, quelles que
fussent les idées qui divisaient ses politiques, com­
ment il pouvait exister un gouvernement absolu. Rosas
cependant résistait en doueeur, habílement. « Ce n'est
D. pns pour en faire usage ,» disait-il, « mais paree
» que, eomme dit mon secrétaire Garcia Zuñiga, il
» faut que le mattre d'école ait le chieote (íouet ) a la
» main pour que son autorité soit respeetée. J) Cette
comparaison lui avait paru irréprochable, et il la ré­
pétaít saos eesse. Le citoyen, e'étaient les enfants; le
gouverneur, l'hornme, étaít le maure, L'ex-gouverneur
ne deseendait pas (1) [usqu'a se eonfondre avee les ei-

(1) 1I n'y eut pas d'exigence , de circonstance qui le Iorcát a
rendre compte de l'usage qu'il avait Iait de son pouvoir illímlté , et
il ne le rendit [amaís , et, par cooséquent, ce compte rendu n'au­
rait pu satisfaire tout le mon.ae. 00 se sera trompé de sujete 11
demanda des facultés extraordínaires en 1830, et la salle de ses
amis les lui donna avec beaucoup de plalsír , la campagne se ter­
mina, maís personne ne se souvint de lui en demander compte J

et encore molns de lui demander de cesser. Ainsi, ala fin de 1832,
au 'bout de ses trois années , il fit passer a la sala une note expo­
sant que J pour faire les réformes et reglements que demaodait le
pays J il faBait fortifier l'action du gouvernement, lui donner
plus de durée et de fixité J etc ... On passa cette note aune com­
mission J qui présenta un projet hardi , qui proposait , il est vraí,
la dictature pour cinq ans J qui s'établit ensuite en 1835. Alors
s'ouvrit la mémorable discussion dans laquelle la sala eut pour la
prerniére rüi~ le mérite et le courage de pnrler ademi-mot et de
repousser le projet in totum. Rosas s'enfuit , mals il fallut dévorer
l'aITront. On le réélut , et il ne voulut pas, s'en fut él l'expéditíon
du sud, afln d'avoír toujours une armée et de voir venir: 00 élit
alors Balcarce, et il arriva re que vous savez tV. la note g, 1 la
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toyens, I'eeuvre de tant d'années de patieoce et d'ac­
tioo était sur le poínt de se termioer; la période légale
pendant laquelle il avait cxercé le commandement lui
avait permis d'appreodre tous les secrels de la cita­
delle, il coonaissait ses avenues, ses poiots mal for­
tifiés, et s'il sortait du gouvernement, ce o' était que
pour pouvoir le prendre d'assaut du debors, sans res­
triclioos coostitutioooelles, sans eotraves, sans res­
ponsabilité. 11 laissait le báton , mais il s'armait de
I'épée , et laissait eosuite l'un et l'autre pour la bache
et les verges, aneien insigne des rois romaíns. Une
puissante expédítíon, dont il s'était nommé chef, s'é­
tait organísée pendant la derníere péríode de son
gouvernement, pour assurer el agrandir les limites de
la provinee vers le sud, théátre des fréquentes incur­
sions des sauvages. On devait faire une battue géoérale
sur un plan grandiose; une armée composée de trois
divisions agirait sur un front de quatre eents lieues ,
depuis Buenos-Ayres [usqu'a Mendoza. Quiroga devait
commander les forces de J'intérieur, pendant que

fin de l'ouvrage). II Y a encore une grande erreur adire qu'il fut
prudent et modéré dans l'usage qu'Il fit de la díetature. le suppri­
merai dtvers faits et lneidents , mais le fusillement barbare de tant
d'uillciers et de citoyens a. San-Nlcolas et au Salto P et le fusille­
ment arbitraire, sans ombre de jugement, de Cos a. San-José de
Flores, et le grand nombre d'exilés , d'emprisonnés et de détenus
sur les pontons en J831 ? El les dix-neuf hommes dont la justice
ordinaire suivait la cause, arrachés aux [uges , conduits a. Flores
el fusillés tous ensemble par son ordre? Et le fusillement atroce
el félon de Montero? Et remarquez la clrconstance aggravante de
ce que, quand il commit de sang-froíd ce grand crime, son gou­
vernement commencaít a peine; car ce fut en 1830, quand il
n'avait pas encere de facultés extraordinaires. ALSINA.
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Rosas suivrait la cóte de l'Atlantlque avec sa divisloD.
Le colossal et rutile de l'entreprise cachaíent aux
yeux du vulgaire la pensée purement politique qui se
cachait sous un voile si spécleux, Elfeclivement,quelle
chose plus belle qu'assurer la írontíere de la répu­
blíque vers le sud, en choisissantune grande rlvíere
pour limite avec les Indiens et la gardant par une
chatne de forlifications, dessein nuilement imprati­
cable et qui avait été lumioeusement déronlé dans le
voyage de Cruz depuis la Conception?

Mals Rosas était bien loio de s'occuper d'entreprises
qui ne tendissent qu'au bien de la république. Son
armée fit une promenade militaire jusqu'au Rio-Colo­
rado: marchant lentement et faisant des observations
sur le terrain, le climat et les autres circonstanr.es du
pays qu'elle parcourait. 00 détruisit quelques cabanes
d'Indiens, on flt-quelques pauvres prisonniers; a cela
se bornerent les résultats 'de cetté pompeuse expédi­
tíon, qui .laíssa la trontlere sans défense comme elle
étaít jusqu'alors et comme elle est encore aujourd'hui.
Les divisions de l\lendoza et de' San-Luis eurent des
résultats encore moins heureux et retournerent, apres
une' excursion stérile, dans les déserts du sud. Rosas
arbora alors pour la premiere fois son pavillon rouge
en tout semblable acelui d'Alger ou du Japon, et se
fi t donner le titre de héros du désert, qui venait cor­
roborer celui qu'il avait déja obtenu d'illustre restau­
rateur des loís, de ces mémes lois qu'il se proposait
de saper par la base ('1).

(1) Desestancierosdu sud de Buenos-Ayres m'ont affirmé de-
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.Facundo, trop pént!trant pour se lalsser bal1uciner
sur l'objet de la grande expéditiOB, resta 11· San-Juan
jusqu'au retour des divisions de í'íntéríeur. Celle de

puis que l'expédition assura les frontiéres en éloignant les Bar­
bares non soumls , et soumettant beaucoup de tribus J qui ont
formé une barriere qui met les estancias él l'abri de leurs incur­
sions, et que, gráceA cesavantages, la population a pu s'étendre
au snd, La géographie a fait aussi d'importantes conquétes par la
découvertede territoires [usqu'alors inconnus et l'éclaircissement
de beaucoup de psints douteux. Le général Pacheco fit une re­
eonnaíssance du Rio-Negro, oü Rosasse fit adjuger l'lle de Ghoe­
lechel, et la division de Mendoza découvrit tout le cours du Rio­
Salado, jusqu'au point oú il se [ette dans la lagune de Jfluq~eDe.e

( urre-lauquen ( lac amer ». Mais un gouvernement íntellígent m­
ratt assuré cette fois pour touíours les íroutíéres 'du sud de
Buenos-Ayres. Le Rio-Colorado, navigable depuis un peu au­
dessous de Cobu-Sebu, a quarante lleues de Concepcion, oü le
traversa le général Cruz, offredans tout son cours , depuis la cor­
dillére des Andes [usqu'á l'Atlantique, une frontlére a peu de
frais infranchissable pour les Indíens, (luant au résultat pour la
províncede Buenos-Ayres,un fort établi sur la laguna del Monte,
dans laquelle se jette l'arrayo Guamini, soutenu par un autre
dans les envírons de la laguna de las Salinas, vers le sud; un
autre A la sierra de la Ventana, [usqu'á s'appuyer sur le fort
Argentin, él BabiaBlanca, auraient permis de peupler l'immense
espacede terrítoíre qu'íl y a entre ce dernier point et le fort de
l'lndependencia daos la sierra de Jandil, limite de la populatlon
de Buenos-Ayres, au sud. Pour compléter ce systéme d'occupa­
tion, il falIait en outre établir des eolonles agricoles fl Bahia­
Blanca et a l'embouchure du Rio-Colorado, de" maniere qu'elles
servissent de marché pour l'exportation des produits des pays cir­
convolsíns, car toute la cote intermédiaire [usqu'á Buenos-Ayres
manquant de ports, les produíts des estancias plus avancées au
sud, se perdeot par l'ímpossibilité de transporter les laines , suífs,
cuírs, cornes, etc., saos enperdre la valeur en fret. La navigation
et la population du Rio-Colorado él l'intérieur dooneraient, outre
les produits qu'íl peut faire naitre, l'avaotage de chasser les sau­
vagespeu nombreux, qui resteralent coupés vers le nord, en Ieur
falsant chercher le territoire au sud du Colorado.

Bienloínque lea Irontíéres soíent assurées d'une maníére per-
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Huidobro, qui était entrée dans le désert en face de
San-Luis, marcha en direction de Córdova, et ~ son
approche, fut suüoquée une révolutíon a la tete de la­
quelle ,étaient, les Castillos, et qui avait pour bul d'en­
lever le gouvernement aux Reinafés qui obéissaient a
l'influence de Lopez. eette révolution se faisait dans
les íntéréts et sous l'inspiralion de Facundo; les pre­
miers chefs commencerent a San-Juan, résidence de
Quíroga ; el tousses fauteurs, árredondc.camérgo, etc.,
étaient se~ partisans décidés. Les journaux de l'époque
De dirent ríen cependant sur les relations de Facundo'
avec cemouvement; el quand Huidobro se retira a.
ses caotonnements et qu' Arredondo et autres partisans
furent fusíllés, il oe resta ríen a faire ou a dire de ces
mouvements, paree que la guerre que devaient se faire
les deux fraclions de la républíque, les deux caudillos
qui se dísputalent soundement le commandement, de-

manente J les Barbares, depuís l'épóque de I'expéditíon au sud,
oot envahi et dépeuplé toute la campagoe de Córdova ;: jusqu'au
bord mérne du Rio-Tercero, et celle de Sao-Luis [usqu'á Sao­
Jose del Morro, qui est en latitude avec la ville. Les deux pro­
vinces vívent depuis lors dans une alarme continuelle , avec des
troupes constammeot sous les armes, ce qui, avec le systéme de
déprédation des gouvernements, fait une plaie plus ruineuse que
les iocursions des sauvages. L'éleve des bestiaux est uo commerce
presque éteint , et les estancieros hátent son extioction pour se
délivrer eofio des exactions des gouvernements d'uo coté et des
déprédations des Indiens de l'autre.

Par uo inexplicable mélange de politique, Rosas défend aux
gouveroements de la Irontíere d'entreprendre aucune expéditioo
contre les Indieos, les laissant envahlr le pays périodiquement et
ravager plus de 'deuxceots líeues de Irontiéres. Voih\ ce que Rosas
n'a pas fait comme il eút dú le faire dans l'expéditíon si vantée
au sud, dont les résultats ont été éphéméres , laissant subsister
le mal, qui a pris depuis plus de gravité qu'avant,
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vait étre une guerre d'embuscades, de piéges et de
trahísons. C'est UD combat mnet,' dans lequel ce ne
sont pas des Corees qui se mesurent mais de l'audace
d'un coté, de l'astuce et de l'adresse de l'autre. Cette
lutte entre Quiroga el Rosas est peu connue, bien ­
qu'elle embrasse une péríode de cinq années, Tous
deux se détestent, se méprísent, De se perdent pas de
vue un moment, paree .que chacun d'eux sent que sa
vie el son avenir dépendent du résultat de ce jeu
terrible.

Je eroisopportun de mettre sousles yeux un tableau
de la géograpbie politique de la républíque de­
puis 1822, pour que le lecteur comprenne mieux les
mouvements qui commencentas'opérer.

RÉPUBLIQUE ARGENTINE.

R~GION DES ANDES.

UNITÉ

sou« Z'influence de Quiroga.

Jujuy,
Salta,
Tucuman,
Catamarca,
La Rioja,
San-Juan,
Mendoza,
San-Luis.

l.ITTORAL DE LA PL.!TA.­
FÉDÉRATION

-sous l~ pacte de la ligue
littorale.

Corrientes. - Ferré.

Entrerios- l
Santa-Fé Lopez.
Córdova.

Buenos-Ayres. - Rosas.

FRACTION FtODALE

Sous la domination d'Ibarra, Santiago del Estero.

Lopez de Santa-Fé étendait sonioOuenee sur Bntre­
15.
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rios au moyen d'Ecl1aguc, Saota-Fecino et sa créature,
el sur Córdova par les Belnaíés, Ferré, homme d'es­
prit indépendant, provincialiste, matntínt Corrientes
endehors de la lutte jusqu'en 1839; sous le gouverne­
ment de Beron de Astrada, il tourna les armes de cette
province contre Rosas qui, avec son accroissement de
pouvoir, avait rendu illusoire le pacte de la "ligue. Ce
méme Ferré, par cet esprit d'étroit provineialisme,
déc1ara Lavalle déserteur en 1840, paree qu'il avait
passé le Paraná avec l'armée de Corrientes; et apres
la bataille de Chaaguazú, il enleva au général Paz l'ar­
mée vietorieuse, faisant ainsi échouer les avaotages
décisifs que put amencr ce tríomphe,

Daos ces actes cornme dans la ligue littorale qu'il
avait proposée quelques années années avant , Forré
étaít inspiré par l'esprit provincial d'indépendance et
d'isolement qu'avaít éveillé dans tous les esprits la ré­
volution de l'índépendance. Ainsi done, le méme sen­
timent qui avait jeté Corrientes dans l'opposition a la
constitutíon unitaire de 1826, la faisait, des 1.838, se
jeter daos l'opposilion aRosas qui centralisait le pou­
voir. De la naissent les erreurs de ce caudillo et les
désastres qui oot eu lieu a la bataille de Caaguaztí,
stérile, non-seulement pour la république en général,
mais pour la province de Corrientes elle-méme; car
le reste de la nation une foís centralisé par Rosas, elle
ne pourrait conserver que tres-mal son indépendance
féodale et fédérale.

L'expédition au sud terminée, ou pour mieux dire
arrétée, car elle n'avait réellement ni hut ni fin, Fa­
cundo s'en alla a Buenos-áyres accompagné de son
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escorte et de ~arcala, et entra daos la vílle sans avoir
pris la peine d'annoncer son arrivée a personne. Ces
principes subversifs de toute forme recue pourraíent
donner lieu a de tres-longs commentaíres, s'ílé n'é­
taíent systématiques et caractérlstíques, Quel objet
amenait ceUe fois Quiroga aBuenos-Ayres? Est-ce une
autre invasion comme celle de l\lendoza qu'íl fait sur
le centre du pouvolr de son rival? Le spectacle de la
cívíüsatton a-t-íl enfin dominé sa rudesse sauvage et
veut-il vivre au sein du luxe et des commodités? Je
crols que toutes ces causes réuníes ont falt faire a
Facundo son malencontreux voyage a Buenos-áyres,
Le pouvoir Instruir, et Quiroga avait toutes les hautes
qualítés d'esprit qui permeltent a un homme de cor­
respondre toujours a sa nouvelle position, qnelque
difficile qu'elle soit. Facundo s'établit aBuenos-Ayres
et se voit bien vite entouré des hommes les plus re­
marquables; il achete six cent mille piastres de fonds
publics, joue a la hausse et á la baisse, parle avec mé­
pris de Rosas, se déclare unitaire entre les unitaires,
et le mot constitution n'abandonne pas ses lévres. Sa
vie passée, ses actes de barbarie peu counus aBuenos­
Ayres, sont alors expliqués et justifiés par la néces­
sité de vaincre, par celle 'de sa propre conservatlou;
sa conduite est mesurée, son air noble el impo­
sant, quoiqu'il porte la chaqueta (veste), le poncho
a trois raies, la barbe et les cheveux éminemment
longs.

Pendant sa résidence a Buenos-Ayres, Quíroga fait
quelques essaisde son pouvoir personnel, Un hornme,
le couteau a la main, ne voulait pas se rendre a un
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sereno (1); Quiroga vient a passer sur le lieu de la
scéne, enroulé daos son poncho cornmea l'ordioaire,
il s'arréte pour le voir, le saisit el le .rend ímmoblle.
Apres l'avoir désarmé, ille conduít luí-méme a la po­
lice saos avoir voulu dooner son nom au sereno,
comme il ne l'a pas donné non plus a la pollee J 00 il
fut de suite reconnu par un officier : le lendemaio les

.. journaux publíerent cet acte d'audace. Il apprend
un jour qu'un pharmacien a parlé avec mépris de ses
actes de barbarie a I'lntérleur. Facundo se rend a sa
pharrnacie et l'interroge. Le pharmacien lui ímpose et
lui dit qu'il n'est pas ici daos les provinces pour mal­
traiter les gens impunément. Cet événement remplit
Buenos-Ayres de plaisir. Pauvre Buenos-Ayres, si
candide, si parée de ses ínstítuüons ! Encore un an,
et tu seras traítée avee encore plus de brutalité que
l'intérieur De l'a été par Quiroga. La police fait en­
trer ses satellítes dans la maíson méme de Quiroga a
la poursuite de l'hOte de la maison, et Facundo. qui se
voit traité avee si peu d'égards, étend le bras, prend
son poigoard, se dresse sur le lit oü il est couché, puis
il se recouche et abandonne lentement l'arme homí­
cide.Il sent qu'il y a la un autre pouvoir que le sien,
et qu'on peut le mettre en prison s'il se fait justice
luí-méme. Ses fils sont dans les meílleurs colléges, il
Deleur laisse porter que l'habit ou la redingote, et l'un
d'eux qui veut laisser ses études pour embrasser la
carríére des armes, est mis par lui tambour daos un

(1) Gardien de nuit qui críe les heures , le temps qu'íl Iait , et
vcílle élla pollee de la ville.



FACUNDO QUIROGA. 265

bataíllon [usqu'á ce qu'il se repente de sa folie Quand
quelque colonellui parle d'engager quelqu'un de ses fils
dans soncorps en qualíté d'officier, il répond: «SIe'étaít
un régiment cornmandé par Lavalle, bien; maís dans
ces corps!... » Si l'on parle d'écrivains, il n'y en a aueun
dansson idée qui puisserivaJiseravec les Varelasqui ont
dit tant de mal de lui. Les seuls hornmes honorables
qu'ait la républlque sont Rivadavia el Paz: tous deux
avaient lesplus saines Intentíons. JIn'exige des uni~aires

qu'un secrétaire comme le doeteur Ocampo , un poli­
tique qoi rédige une constitution; et avec une impri­
merie il ira a San-Luis, et de la la montrera a toute la
république ala poínte d'une lance. Ainsi Quíroga se pré­
sente cornme le centre d'une nouvelle tentatíve de
réorganiser la républíque ; et I'on pourrait dire qu'il
conspire ouvertement, si tous ces desseíns, toutes ces
bravades ne manquaient pas de faits qui vinssent leur
donner de la consistance. Le défaut d'habitude du tra­
vaíl, la paresse du pasteur, lá couturne de tout atten­
dre de la terreur, peut-étre la nouveauté du théátre
de l'aetion, paralysent sa pensée, la maintiennent dans
une expectative funeste, qui finit par le compromettre
et le livre pieds et poings líés a son astueieux rival. 11
n'est resté aucun faH qui prouve que Quiroga se pro­
posait d'agir immédiatement, si ce n'est ses intelli­
genees avec les gouverneurs de l'íntéríeur et ses pa­
roles índíscretes, répétées par les unitaires et les
fédéraux, sans que les premiers se résolussent aCOD­

fier leur sort ade telles mains, el sans que les fédé­
raux le rejetassent de leurs rangs comme déserteur.

Et pendant qu'il s'abandonne ainsi aune indolence
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daogereuse, tous les jours s'approche le serpent quí
doit l'écraser daos ses anneaux redoutables. En 1833,
Rosas était occupé de son expédition fantastique el
tenait son armée en actlon daos le sud de Buenos­
Ayres, d'oü il observait le gouvernement de Balcarce.
La province de Buenos-Ayres présenta peu apres l'un
des plus singuliers spectacles. Je m'imagine ce qu'il
arriverait a la terre si une puissante comete s'en ap­
prochaít ; d'ahord le malaise général, ensuíte des ru­
meurs sourdes, vagues; ensuite les oscillations du
globe attiré hors de son orhite, [usqu'a ce qu'enfin les"
secousses convulsives, le déracinement des montagnes,
le cataclysme ameneraíent le ehaos qui precede cha­
cune des eréations successivesdont notre globe a été
témoin. Telle était l'influence qu'exereaít Rosas en
1834. Le gouvernement de' Buenos-Ayres se sentait
chaque fois plus circonscrit dans son actíon, plus em­
barrassé dans sa marche, plus dépendant du héros du
désert, Chaqué cornmunication "de eelui -cí était un
reproche adressé a son gouvernement, une somme
exorbitante exigée pour l'armée, quelquc demande
inusilée; enfio la campagne n'obélssalt plus a la ville,
et il fallait adresser a Rosas la plaínte sur ce manque
de respect a ses dévoués ; plus tard, la désobéissance
entrait daos la ville méme; en derníer lieu, des
hornrnes armés parcouraient les rues a. cheval, tirant
des coups de fusil qui donnaíent la mort a" quelques
passants, Cette désorganisation de la socíété allaít
croíssantde jour en jour comme un cancer, et avan­
cant [usqu'au creur; et ron pouvnit bien discerner le
rhemíu qui menaít de la demeure de Rosas a la carn-
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pagas, de Ia nampagne a un faubourg de la viUe, de
la a UDe certaíne classe d'hommes, les bouebers, qui
étaíent les principaux iostigateurs. Le gouvernement
de Balcarce avait succombé en 1833 au choc de ce
débordement de la campagne sur la ville. Le parti de
Rosastravaillait ouvertement aouvrir un vaste chemin
au héros du désert , qui s'approcbait pour reeevoir
l'ovatiOQ mérítée, le gouvernement; mais le parti fé­
déral de la ville trompe encore tous ses eJforts et veut
faire téte, La chambre des représentants se réunít au
milieudu conñlt qu'occasíonne l'acéphalie du gouver­
nement, et le général Viamont, a son appel, se pré­
sente au plus,viteen habit de chez lui et se hasarde a
se charger du gouvernement. Un moment l'ordre pa­
ratt rétablí el la pauvre ville respire; mais a 1'instant
recommencent la méme agitation, les mémes maneen­
vres, les mémes groupes d'bommesquí parcourent les
rues, quí distribuent des coups de fouet 3UI passants.
II est impossible de dire l' état d'alarme daos lequel
vécut un peuple eotier pendant deux ans avee cet
ébranlement étrange et systématique. Soudain on
voyait le monde s'arréter daos les rues, et le bruit des
portes qui se refermaíent se répétaít de maison en
mai&oo, de me en rue. Que fuyalt-ons Pourquoi s'en­
fermait-on au mllíeu du jour? Qui sáít! Quelqu'un
avait dit qu'ils venaíent, qu'un groupe se détachaít, .•.
que I'on avait entendu le trot loiotain des chevaux..

Une (ois, Facundo Quiroga passaít par une rue suívl
d'UD aíde, et en voyant ces hommes en habit courír
sur les trottoirs, les dames fuir sans savoir pourquoi,
Quiroga 8'arréte , proméne un regard de dédain sur
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les groupes, et dit a son aide de camp: a Ce peuple
est devenu fou! » Facundo était arrívé a Buenos­
Ayres peu de temps aprés la chute de Balcarce. « 11
serait arrivé toute autre chose, disait-il, si j'avais été
» id. - Et qu'eussiez-vous fait, général, lui dit un de
l) ceux qui l'écoutaíent, Votre Excellence n'a pas
» d'ínñuence sur ce peuple de Buenos-Ayres ? J) Alors
Quiroga levant la tete, secouant sa noire chevelure, et
lancant des éclaírs de ses yeux, lui répond d'unc voix
seche et breve: « Regardez !! je serais sortí dans la
» rue, et au premier homme que j'aurais rencontré,
» j'aurais dit: suívez-moi! et cet homme m'aurait
» suivi!!... » Telle était l'énergie asservissante des pa­
roles de Quíroga, il était si imposant dans sa physio­
nomie, que l'incrédule atterré baissa la vue, et de
longtemps personne ne se basarda a ouvrir les levres,

Le général Viamont se retire enñn , paree qu'il voi
qu'on ne peut pas gouverner, qu'il y a une main puis­
saote qui tient les renes de I'admlnístratlon, 00 cher­
che quelqu'un qui vcuil1e le remplacer; on demande
comme faveur aux plus courageux de se charger du
baten, et personne n'en veut ; tout le monde baisse les
épaules et s'en retourne chez soi eñrayé, A la fin on
met a la tete du gouvernement le docteur l\laza, le
maitre, le mentor et ami de Rosas, el ron croit avoir
apporté un remede au mal. Vaine esperance! Le mal­
aise crott au lieu de diminuer. Anchorena se présente
au gouvernement, demandant qu'on réprime les dés­
ordres, et il sait qu'íl n'y a pas de moyens asa portée,

.que la force de la police n'obéit pas, qu'íl y-a des 01'­

dres du dehors. Le général Guido, le docteur Alearta,
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lalssent encere entendre daos la chambre des repté­
sentantsquelquesprotestatlons éoergiques contre eette
agitalion convulsive dans laquelle on tient la vilIe ;
mais le mal continue, el pour l'aggraver, Rosas, de
son campemeot, reproche au gouvernement les dés­
ordres qu'il fomente luí-méme. Que veut done eet
homme? Gouverner? Uoe commission de la chambra
va lul otfrir le gouvernement, elle 1ui dit qu'íl n'y a
que lui qui puisse mettre un terme acette aogoisse, :l.
cette agonie de deux aDS. l\lais Rosas ne veut pas
gouverner, et nouvellescommissions, nouvellespríéres.
A la fin il trouve moyen de tout concilier. Illeur fera
la faveur de' les gouverner si ron profonge a eioq ans
la période légale de trois années, el si on lui remet
la somme du pouvoir publie, mot nouveau dont seul il
comprend la portée.

La vilIe de Buenos-Ayres el Rosas étaient dans ces
traosactioos quand arriva la nouvelle d'UD désaccord
eotre les gouveroements de Salta, Tucuman et San­
Hago del Estero, qui pouvait faire éclater la guerreo
Cioq années se sont écoulées depuis que les unitaires
ont disparu de la scene politique, et deux depuis que
les fédéraux de la vine, les lomos negros (dos noirs),
ont perdu toute iofluenee daos le gouvernement,
quand il ont le plus de courage pour exiger quelques
conditioos qui reodent la capitulation suppoitable,
Rosas, pendant que la ville se rend adiscrétion avec
ses ínstítutíons, ses garanties iodividuelles aveesesres­
ponsabilités imposéesau gouvernement, agite hors de
Buenos-Ayres une autre machination non moinseom­
plíquée. Sesrelations avee Lopezde Santa-Fe sont a~-
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Uves,el 11 a en en cutre avee lul une entrevoe dans la­
quelle lesdeux caudillosconíerent¡le gouvernement de
Córdovaestsous l'inOuencede Lopez,qui a mls á sa tete
les Reinafés. Facundo est invité a aUer entremettre
son inOuence pour éteindre les élincelles qui se sont
levées daos le nord de la République, personne que luí
n' est appelé a remplir cette mission de paix. Facundo
résíste, hésite, mais finit par se décider. Le 18 décem­
hre 1.835, íl laísse Buenos-Ayres, et en montant dans
le charíot couvert, il fait ses adieux a la vílle en pré..
senee de ses amís : (( Si je réussis,dit-il en agitant .
» la maín, je revíendraí te voir; sinon, adieu pour
,) toujours l » Quels pressentiments sinistres s'emparent
en ce momment de cet hornme íntrépíde 1 Le lecteur
ne se rappelle-t-íl pas quelque chose de semblable
ace que manífestaít Napoléon en partant des Tuile­
ries pour Waterloo?

11 a apeine fait une demi-jouroée, qu'il reneontre
un ruísseaufangeux qui arréte le chariot. Le mattre
de poste arrive pour le faire passer; 00 met de non­
veaux chevaux, on réunit tous les efforts, et le cha-

o riot n'avance paso Quiroga entre en fureur et fait at­
tcler le mattre de poste Iuí-rnéme. La brutalité et la
terreur reparaissent des qu'il se trouve ala campagne,
au mllieu de cette nature et de cette société demi­
barbare. Ce premier obstacle vaíncu, le chariot COD­

Linue a traverser la pampa comme UD souffle, il roule
tous les jours [usqu'a deux heures duo matin et se re­
met en marche aquatre. 11 est accompagné du doc­
teur Ortiz, son secrétaire, et d'UD [eune homme conou
qu'il trouva embarrassé pour aller plus loio ayant
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eassé ses roues au départ. A cbaque poste, 11 falt de­
mander de suite a quelle heure il est passé UD cour­
rier de Buenos-Ayres. (( 11 Y a une beure. - Des che­
vaus. sans perdre un moment! » críe Quiroga, el la
marche continue. Pour rendre la situation plus péníhle,
les cataractes du cíel semblaient s'étre ouvertes, la
pluie ne cesse pas un instant pendant trois jours, el le
chemin se convertit en torrents. En entrant dans la
juridiction de Santa-Fé, l'inquiétude de Quiroga aug­
mente et devlent une angoisse visible, quand a la
poste de Pavon, il apprend qu'il n'y a pas de chevaux,
et que le maUre de poste est absent. Le temps qui
s'écoule avant .qu'íl se soit procuré de nouveaux che­
vaux est une agonie mortelle pour Facundo, qui crie
achaque instant : u Des cbevaux! des chevaux ! J) Ses
arnís de voyage ne comprennent rien a cet étrange
soubresaut, étonnés de voir cet homme, la terreur
des peuples, maintenant eñrayé el pIein de craintes
qui semblent cbimériques. Quand le chariot parvient
ü se mettre en marche, il murmure a voix basse,
comme s'íl se parlait aluí-méme : a Si je sors du ter­
ritoire de Santa-Fé, il n'y a pas de danger pour le
reste. » Au passage da Ríe-Tercero, les gauchos du
voisínage accourent pour voir le fameux Quiroga el
portent presque le chariot sur leurs épaules, Enfin, il
arrive daos la ville de .Córdova a neuf .heures el
demíe du soir, et une heure apres l'arrivée du cour­
rier de Buenos-Ayres, sur les talons duquel il a tou­
jours été depuis· son départ. Un des Reinafés acceurt
ti 1a poste oü Facundo est encore daos le chariot de­
mandantdes cbevaux, qu'íl o'y a pasdans le moment;
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ille salue avec respect el etlusion, le supplie de pas­
ser la nuit daos la ville, oü le gouvernement se pré­
pare a le recevoir dignement. « Il me faut des che­
vaux ! » est la courte réponse que fait Quiroga. «Des
chevaux ! » répond-il achaque nouvelle manifeslation
d'íntérét ou de sollicitude de la part du Reinafé, qui se
retire ala finhumilié; el Facundo part pour sa uouvelle
dcstination aminuit.

La ville de Córdova, cependant, étatt agitée des
plus étranges rumeurs, Les amis du jeune homme quí
est venu par hasard en compagnie de Quiroga et quí
reste a Córdova, sa patrie, vont en troupe le visiter.
Ils s'étonnent de le voir vivant, et lui parlent du dan­
ger imminent dont il s'est sauvé. Quiroga devait étre
assassiné en ce point; les assassins sont N... el N... ;
les pistolets ont été achetés dans tel magasin; on a vu
N.•. et N... pour se charger de I'exécutíon, et íls ont
refusé. Quiroga les a surpris par l'étonnante rapidité
de sa marche; car a peine arrive le courríer qui an­
nonce son arrivée, qu'il se présente luí-méme et fait
avorter tous les préparatífs. Jamais attentat n'a été
prémédilé avec tant d'impudence; tout Córdova est
instruit des moindres détails du crime que commet le
gouvernejgent, et la mort de Quiroga est le sujet de
toutes les conversations. •

Cependant Quiroga arrive a sa destination, arrange
les díílérends entre les gouvernements hostiles, et re­
part pour Córdova, malgré les instances réítérées des
gouverneurs de Santiago et Tucuman, quí lui offrent
une forte escorte pour sa garde, lui conseillant de s'en
retourner par le chemin de Cuyo. Quel génie vengeur
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íerme 50'0 eenr et ses oreilles, et le Cait s'obstiner a
retoorner défier ses ennemis saos escorte, saos moyens
de défeose? Pourquoi ne prend-il pas le chemín de
Cuyo, ne déterre-t-íl pas ses immenses dépóts d'armes
~ son passage par la Rioja, et n'arme-t-íl pas les huit
provioces qui sont sous son intluence? Quiroga sait
tout : il a recu avis sur avis a Santiago del Estero; il
sait le danger dont sa vitesse l'a sauvé; il sait le
nouveau plus grand qui le menace, paree que ses
eonemis ne se sont pas désístés du dessein arrété. « A
Córdova, J) crie-t-il aux postillons en se mettant en
marche, comme si Córdova devait étre le terme de son
voyage (1).

Avant d'arriver ala poste de rOjo de Agua un jeune
bomme sort du bois et se dirige vers le chariot,
priaot le postilloo de s'arréter. Quiroga passe la tete

(t) Dans la cause criminelle instruite contre les compUces dans
la mort de Quiroga, l'accusé Cabanillas déclara dans un moment
d'eñusion , agenoux devant le docteur Maza (égorgé par les agents
de Rosas) , qu'il ne s'était proposé qu'á sauver Quiroga; que le 24
décembre, il avait écrít a un Francaís , ami de celuí-cí, de fairo
dire a Quiroga de ne pas passer par le monte de San-Pedro, oú H
l'attendait avec víngt-cínq hommes pour l'assasslner, par ordre
de son gouvernement; que Torribio-Junco t un gaucho dont
Santos-Perez avait dit : a Il y en a un autre plus yaillllnt que mol ,
» c'est TortibiO--luaeo, D avait dit. au meme Cabanillas qu'obser­
vant un c_D~désordre dan s la conduite de Santos-Perez , il
s'était mis ale guetter [usqu'á ce qu'un jour il le rencontra age­
nouíllé dans la chapelle de la Vierge de Tulumba, les yeux bai­
gnés de larmes; que lui demandant la cause de son chagrin, il
lui dit: CI le demande ala Vierge de m'éclairer sur la qucstion de
» savoir si je dois tuer Quiroga comme on me I'ordonne , car on
» me présente cet acle cornme convenu entre les gouverneurs
• Lopez, de Santa-Fé , et Rosas, de Buenos-Ayres , eomme le
• seul moyen de sauver la république. D
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par la portíere et lui demande cequ'il veul.- rJe veux
parler au docteur Orliz. D Celui-ci deseend et apprend
ce qui suit : Daosles environsdu lieu appelé Barranca­
Yacoest posté Santos-Perezavecune partida; al'arrlvéc
du chariot, on doit faire feu dessus des deux cótés, et
tuer ensuite tout le monde, a partir des postillons;
personne De doit échapper : e'est "l'ordre. Le jeune
homme, qui a recu a une époque les bienfaits du doc­
teur Ortiz, est venu pour le sauver; il a daos l'endroit
méme un eheval pour le faire monter el sauver avee
lui; sa propriété est toot preso Le secrétaíre , eñrayé,
porte a la connaissance de Facundo ce qu'il vient
d'apprendre, et le supplie de se mettre en süreté.
Facundo interroge de nouveau le jeune Sandivaras, le
remercie de sa bonne action, mais le tranquillise sur
les craintes qu'il a; illui dit: « L'homme qui doit tuer
» 'FacundoQuírega n'est pas encore né; amoncri, cette
»¡artida se rangera s~smesordres el me servira d'es­
" corte [úsqu'a Córdova. Allez saos crainte, mon amí..

Ces paroles de Quiroga, dont je n'ai eu connais­
sanee que maintenant, expliquent la cause de son
étrange obstination a alter défier la mort. L'orgueil

et le terrorisme, les deux grands ro•.~." ~ .s,o.n éléva-
tioo, le menent les mains liées a _)~te cata-
strophe qui doit terminer sa vie. J " ..'. amoi­
méme ces explications avant de savs ,'.- -, s propres
paroles l'avaient rendue inutile. ..,-

La nuít que passerent les voyageurs apartir de la
poste de l'O]o de Agua est si pleíne d'angoísses pour
le malheureux secrétaire qui va a une mort certaíne
et inévitable, et qui n'a pas la valeur et la témérité
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tt1ui anilo. Qliil'Oga, que je orois De devolr omettre
aucuo .de ses détails, d'autant plus que ses détails
étant autbentiques, ce serait une négllgenee crímínelle
que de ne pas les conserver, paree que si quelque­
fois un homme a bu toute l'agonie jusqu'a la He, si
quelquefois la mort a dü paraítre horrible, c'est quand
un triste devoir, celui d'accompagner un ami téUlé­
raire BOUS l'impose, quand íl n'y a ni infamie, ni dés­
honneur a l'évíter(1.).

Le docteur Ortiz appelle le maUre de poste et l'ín­
terroge .avec soíu su¡ ce qu'il sait a l'égard des avis
étranges qu'il 'a recus, luí promettant de ne pas abuser
de sa conñance. Quels détails il va entendre! Santos­
Perez s'est trouvé l:t. avee sa partida de trente hommes
une heure avant son arrivée; ils sont tous armés de
sabres et de carabines; ils sont déja postés dans le
lieu désigné; tous ceux qui accompagneot Quiroga
doívent monrir, ainsi s'est exprimé Santos-Perez ell
parlant au maítre de poste lui-mlme. CeUe confirma­
tion de la nouvelle recue avant n'altere en rieo la dé­
termination de Quiroga, qui, apres avoir pris une tasse
de chocolat, suivant son babitude, s'endort protondé­
menL Le docteur Orliz gagoe aussi son lit, non pour
dormir, mais pour songer a son épouse, a ses enfaots
qu'il ne reverra plus. Et tout 'cela, pourquoi? Pouf ne
pas añronter le courroux d'un ennemi terrible, pour

(1) le tiene ces détailsdu malheureuxdocteur Piñeiro, mort en
1846, au Chili, parent du sleur Ortiz, et compagnon de voyage
de Quiroga de Buenos-Ayres aCórdova. C'est une triste nécessíté,
sans doute, que de De pouvoircíter que les mona al'appui de la
vérlü.
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ne pas encourir la tache de déloyal. A minuit, l'ln­
quiétude de l' agonie lui rend le lit insupportable; il se
leve et va trouver son confident. u Vous dorrnez? lui
demande-t-il a voix basse. - Qui peut dormir, mon­
sieur, en pensant a cette horrible chose? - Ainsi, il
n'y a pas de doute? Quel supplice pour moi ! - Ima­
ginez-vous, monsíeur, comment je dois étre, moí qui
dois envoyer deux postillons qu'on doit assassiner
aussi! Cela me tue. II y aícl un jeune homme qui est
neveu du sergent de la partida, mais l'au\re.... qui
enverrai-je pour le faire mourír .in~l(~ce.~ment! » Le­
docteur Ortiz fait un dernier effort pour sauver sa vie
et celle de son compagnon ; il éveille Quiroga, et l'in­
struit des épouvantables détails qu'il vient d'acqoérir,
lui signifiant qu'il ne l'accompagne pas s'll s'obstine :l
se faire tuer inutilement. Facundo, avee un geste de
colere et des- paroles grosslerement énergiques, lui
fait cntendre que le danger de le contrarier en ce lieu
est plus grand que celui qui l'attend a Barranca-Yaco,
et force est de se soumettre san s réplique. Qulroga
fait venir son domestique, qui est un vaillant négre,
lui faít nettoyer quelques armes afeu qui sont daos le
chariot et les fait charger : acela se réduisent toutes
ses précautlons,

Enfio le jour arrive et le chariot se met en route.
Outre le postillon qui guide, il y a le jeune homme ,
deux courriers quí se sont réunis par hasard et le
negro, qui va a cheval. 11arrive au poiot fatal, et deux
décharges transpercent le chariot, mais saos blesser
personne ; les soldats se jetteot dessus le sabre nu, et

un moment mettent les chevaux hors d'état et ha-
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chent .le postillon, les courriers et le domestique. Qui­
roga léve alors la téte et fait hésíter un lnstant cette
foule. JI demande le commandant de la partida, le
fait approcher, el ~ la question de Quiroga: « Que si­
gnifiecela? il recoít pour toute réponse une baile dans
l'eeil qui l'étend mort. Santos-Perez traverse alorsplu­
sieurs Cois de son épée le malheureux ministre, et aprés
l'exécutíon, Cait tirer dans le bois le chariot plein de ca­
davres, avec les chevaux en morceaux et le postillan
qui se tient encore a cheval avec la tete ouverte :
« Qu'est-ce que ce [eune homme?» demande-t-il en
voyant le garcon de la poste qui reste seul vivant. ­
]) C'est mon neveu, répond le sergent de la partida, je
J) réponds de lui sur la víe. I Santos-Perez s'approche
do sergent, lul tire une balle a travers le coeur, et des­
eendant ensuite de eheval, il prend l' enCant par un
bras, l'étend sur le sol et l'égorge malgré ses crls
d'enfant qui se voit menacé d'un danger. Ce dernier
gémissement de l'enfant est certainement le seul sup­
plice qui martyrise Santos-Perez; dans la suite , pen­
dant qu'il fuit les partidas qui le poursuivent, caché
dans les ronces, entre les rochers ou daos les bois
embrouillés, le vent apporte a son oreille le cri plaintif
de l'eníant. Si, alaclarté vacillantedes étoiles, il s'aven­
lure asortir de sa retraíte.; ses regards inquiets plon­
gent daos l'obscurité des arbres sombres pour s'assurer
qo'il ne voit nul1e part le corps blanc de l'enfant, et
quand il arríve aun endroit oü se eroisent deux che­
mins, iI a peur de voir venir de loin, par eelui qu'il
laisse, l'enfant excitant son cheval.

Facundo disait anssí qu'il n'étaít tourmenté que d'UD

16
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seul remords, les vingt-six otliciers tués a Mendoza.
Quel est, daos tout cela, ce Santos-Perez! c'est le

méchantgaucho de la eampagne de Córdova, célebre
dans la montagne et la ville par ses nombreux assas­
sinats, son audace extraordinaire, ses aventures
inoules. Pendant que le général Paz resta aCódova, il
réunit les montoneros les plus obstinés et les plus in­
traitables de la Sierra, et longtemps le pago (cantón)
de Sainte-Catherine, fut une petite république oü les
vétérans de l' armée ne purent pénétrer. Avee des vues
plus élevées, il eüt été le digne rival de Quiroga; avec
ses vices, il ne fut que son assassin. 11 était d'uoe
taílle élevée , avait une belle téte , le teínt pñle , la
barbe noire el írísée. 11 fut poursuivi longtemps par la
j ustiee, el il n'y .avait pas moins de quatre cents
hommes a sa rechercbe, Au commencement , il fut
appelé par les R~iDafés et recu amicalement dans la
maíson du gouvernement. Au ~ortir cié3

l'entrevue, il
commenca a sentir une étrange douleur d'estomac
qui lui suggéra l'idée de consulter un médecin , son
ami, qui, informé qu'il avait pris un verre de liqueur
qu'on lui avait oflert , lui donna un élixir qui lui fit
rendre atemps l'arsenic que contenait la llqueur. Plus
tard, au plus fort de la poursuite, le cornmandant
Casanova, son ancien ami, lui fit signifier qu'il avait
quelque chose d'important alui communiquer. Un soir,
pendant que l'escadron dont le commandant Casanova
étaít chef faisait l'exercice en face de chez lui. Santos­
Perez descend a la porte et lui dit: « iUe voici; que
» vouliez-vous me dire? - Eb! Santos-Perez, enlrez,
» asseyez-vous l - Non! Pourquoi m'avez-vous falt
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D appelert D Le commaodant, aiosl surprls, hésite et
ne sait que dire daos le moment. Son rusé et hardi
interlocuteur le comprend, et lui laneant un regard de
méprís, lui tourne le dos en disant : « J'étais sur que
» vous vouUez me perdre par trahison! Je suis venu
» me convaincre, pas davantage, » Enfin, une nuit, 00

I'attrapa daos la ville de Córdova par une vengeance
de femme. 11 avalt frappé sa maitresse, avec laquelle
il était couché ; celle-cí, le voyant profoodémeot en­
dormi, se leve avec précautíon, lui prend son sabre
el ses pistolets , sort et le dénonce a une patrouílle.

11 s'éveille entouré de fusils braqués sur sa poitrine,
étend la maín sur ses pistolets , el ne les trouvant pas :
0« Je me rends, dit-il tranquillement; 00 m'a pris mes
pistolets! » Le jour qu'il entra a Buenos-Ayres , une
fouIe immense s'étalt réunie a la porte du gouverne­
ment, A sa 1lQe, la populace criait : mort a Santos­
Perez! Et lui, remuant dédaigoeusement la téte et
promenant ses regards sur cette multitude, se con­
tentait de murmurer ces paroles : « Tuviera aqui mi
cuchillo! » (Si j'avais mon couteau ici l ) En deseen­
dant du chariot qui le menait a la prison, il cria plu­
sieurs fois: (l Mort au tyran! » Et en s'acheminant vers
le lieu du supplice, sa taille gigantesque comme celle
de Danton dominait la multitude, et ses regards se
porlaient de temps en temps sur l'échafaud, cornme
sur un échafaud d'architecte.

Le gouvernement de Buenos-Ayres donna une
grande solennité a l'exéculion des assassins de Juan
Facundo Quiroga, le chariot ensanglanté et criblé de
baIles resta longtemps exposé aux yeux du public, et
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e portraít de Quiroga, comme la vue de l'échafaud el
des supplíclés , furent Iithograpbiés et distribués par
milliers, ainsi que des extraíts du preces qu'on publia
en un volume in-folio. L'histoire imparliale espere en­
core des données el des révélations pour signaler du
doigt l'ínstígateur des assassins.
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Les proclamations qui portent la signature de Juao
Facundo Quiroga oot un tel caractere d'authenticité
que nous avons cru utile de les ínsérer ici comme les
seuls documents écríts qui restent de ce caudillo. I1 y
regne l'exagératíon et l'ostentatíon de la valeur per­
sonnelle en méme temps que le dessein visible d'in­
spirer de la crainte aux autres, L'incorrection du lan­
gage, l'incobérence des idées et l'emploi de mots qui
signifient autre chose que ce qu'íl se propose d'exprí­
mer avec eux, montrent ou la confusion ou l'état em­
bryonnaire des idées, révélentdans ces proclamations
l'áme encore rude, les instincts vains de l'homme du
peuple et la candeur de l'individu qui D'est pas fami­
liarisé avec les lettres et qui De soupconne méme pas
qu'il J ait de sa part incapacité de meLtre ses idées
par écrít.

Que signifienten effet ces phrases : Oppresseurs et
conquérants de la liberté. - Aucunerésolutü>n o'est
plus puissante que l'invocation de la patrie. - Je viens
vous Iaíre participer des auspices qu'étendent [usqu'á
vous les provinces du littoral. - Élevez de fervents
sacrifices, dictez des lois analogues au peuple, Tout
cela est barbarie, contuslon d'ídées, incapacité de dé-

16.
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velopper sa pensée paree qu'íl De connait pas le sens
des paroles. ceue phrase : Libre par príucípes et par
penchant , mon état naturel est la liberté, est ingénue
sans doute; ce serait une manifestatíon de la volonté
de son esprit si elle avait un scns, Dans les gacetas de
Buenos-Ayres, on publie une cornmunication viru­
lente écrlte par lui contre le gouvernement pour avoír
lancé un arrété sur les fonds publics qui dérangeait
l'íntéret des tenants, lui l'étant de quelques millions.
Plus tard , mieux avisé, il donna satisfaction au gou­
vernement par une autre communication. Quelques
lettres de Quiroga ont eu de la publicité, mais je erois
que, comme ses proclamations, elles ne méritent
d'étre conservées que par curiosité et comme roo­
nument d'une époque de barbarie.

La premíere de ces proclamatlons,sans date, ap­
partíent saos doute ~ I'annéc 1829, quand apres s'étre
refalt de la déroute de la Tablada, il vlnt a San-Juan
et h l\le'ndoza. La seconde est datée de San-Luis
en caracteres autographes, et il la portait ímprí­
mee depuls Buenos-Ayres pour la dístrlbuer daos les
Jíeus oü il passalt, La troísíeme précéda le départ
de l'armée destinée a combattre le général Madrid ,
aTucuman, el fait allusíon a la mort réceute de
Villafañe.
k- Au has d'un dti«tfet pe la chambre des représentants
de l\leñdoza, dans Ieque] 00 permettaítla clrculatíon,
daos la province,de papier-monnaiede Buenos-Arres,
Facundo Quíroga fit publier le post-sariptum suivant,
qul a tous les caracteres de ses proclamatlons auté­
rleures :
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. e Le·&OQss;gpé, dit-il, VD le projet de loí qui pré­
» cede, proteste par tout ce qu'il y a de plus sacré au
D cíel et sur la lerre, que le papier-monnaie ne circu­
» lera pas dans les provínces de l'inlérieur tant qu'íl y
I restera , ou bien les partísans d'UD fléau si détes­
» tabla passeront sur son cadavre; car voyant la jus­
I tice de son cOté, il De connatt pas de danger qui
ti I'arréte el le fasse désíster du projel de la chercher,
» comme U l'a fait pour lui et a son compte pendant
» les années 1826· el 1827, contre tout le pouvoir du
D présídent de la république, D. Bernardino Rivada­
) vía, quaod il voulut enchalnerles provioces au char
»de son despotisme au moyen des banques subal..
» ternes de papíer-monnale el dans le saínt but d'ou­
» vrir aux étrangers un vaste champ pour en extraíre
)t l'argent en especes,

» JUAN FACUNDO QUIROGA. »

San-J uan 1 .20 septembre 1833.

PROCLAMATION (1).

Peuples de la république , - Destiné par le général
que vous ont dODOé les représentants de la natioo, a..

(1) Cesproelamatíonsperdant bcaucoup de Ieur orlglnalíté par
la traductlon , nous pensons étre agréahle aquelques-uns de nos
lceteurs en en reproduisant ici le texte,

Pueblos de la república. - Destínado PPl" el general que os
dieron 105 R. R. nacienales , a servir de jeffJ de.la segundadjvi-
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servir de chef a la seconde division de l'armée de la
nation, je n'ai omis aucun sacrifice pour me mootrer
digne d'une si haute confiance. Les ennemisdes loís,
les assassins du chargé du pouvoir national, les in­
surgés de l'armée et leurs partisans vendusne laissent
passer aucun moyen pour empoisooner les ceeurs el
prévenir les imprudents quí De me connaissentpaso La
perfldíe et la détraction sont leur signe de ralliement,
tandls que la franchise el le courage sont notre
devise.

Argentins, je vous jure par mon épée que je ne suís
animé par aucune autre aspíratíon que celle de la li­
berté. Tont le monde saít que ma fortune est le sou­
tien des braves que je commande, et le jour oh les
peuples auront recouvré leurs droits sera aussi celui
de mon silence et de ma retraite. C'est a cela seule­
ment qu'aspire un homme qui n'a pas besoin de cour­
tiser le pouvoir ñi celui qui commande, Libre par pen­
chant, mon état naturel est la liberté; je doooerai
mille fois mon sang et ma víe pour elle, et il n'y aura

sion del ejército de la nacion, ningun sacrificio he omitido por
desempeñar tan alta confianza. Los enemigos de las leyes, los
asesinos del encargado del poder nacional, los insurrectos del
ejército y sus vendidos secuaces, ningun medio omiten para em­
ponzoñar los corazones y prevenir los incautos que no me cono.
ceno La perfidia y la detraccion es la bandera de ellos, mientrás
la franqueza y el valor es nuestra divisa. Argentinos: os juro por
mi espada que ninguna otra aspiracion me anima que la de la
libertad. A nadie se le oculta que mi fortuna' es el sosten de los
bravos que mando, y el día que los pueblos hayan recuperado
sus derechos será el mismo de mi silencio y mi retiro. Nada mas
aspira un hombre que no necesita ni cortejar el poder ni al que
manda. Libre por principios y por propension, mi estado natural
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pas d'esclare la 00 se présenteront les lances de la
Rioja.

Soldats que je eommande, eelui qul voudra laísser
mes files peut se retirer et faire usage de l' oñre que je
vous fais pour la troísíéme fois. Mais que eelui qui
voudea mettre la lance en arrét eontre les oppresseurs
el les opprímés (sic) reste a mon coté, Les ennemis
savent déja ce que vous lisez, et vous les faites
trembler.

Oppresseurs et conquérants de la liberté, vous
triompberez peut-étre des braves Riojanos, paree que
la fortune est inconstante; mais on se repassera de
síéele en siecle la mémoire de mille héros qui ne sa­
vent pas reeevoir de blessures par derríere,

Opprímés, que ceux de vous qui désirent la liberté
ou une mort honorable viennent se méler aleurs com­
patriotes, leurs amis et a leur camarade

JUAN FACUNDQ QUIROGA.

es la libertad: por ella verteré mi sangre y mil vidas, y no exis­
tirá esclavo, donde las lanzas de la RioJase presenten.

Soldados de mi mando: el que quiera dejar mis filas puede reti­
rarse, y hacer uso de mi oferta que os hago por tercera vez. Mas
el que quiera enristrar la lanza contra los opresores y oprimidos
(sic) quedad al lado mio. Los enemigos ya saben lo que leis y os
tiemblan.

Opresores y conquistadores de la libertad, triunfareis acaso de
los bravos Riojanos, porque la fortuna es inconstante; pero se
legará hasta el fin de los siglos la memoria de mil héroes que no
saben recibir heridas por la espalda.

Oprimidos: los que deseeis la libertad o una muerta honrosa,
vened á mezclaros con vuestros compatriotas, con vuestros amigos
y con vuestro camarada.

JUAN FACUNDO QUIROGA.
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LE GÉNÉRAL QUIROGA.

¡luz habitantJ d", prol'ince, inÜri,urt. de la républiqeu argentine.

l\les compatrlotes , aucune ~~solution n'est plus
puissantc que l'invocation de hi patrie annoneant a
ses enfants l'occasion de dompter l'orgueil des op­
prcsseurs des peuples. J'avais prls la résolution de
.ne plus reparaitre comme homme public, mais mes
llrincipes ont fait évanouir ces projets. l\le voíla déj~

en campagne pour contribuer a faire disparattre ces
étres funestes qui ont impudernment rompu les liens
qui existaient entre le peuple et les lois.

Les provlnces du llttoral , aprés avoir longtemps
souñert des humiliations tres-marquées ala recberche
de la paix, et apres avoir perdu toute espérance
d'une réconcíllatlon fraternelle et bienveillante qui
consultát la libre existence de tous, ont mis Ieurs res­
sources en action pour conserver leur liberté et sau-

EL GENEBAL QUIROGA

A lo. habitante. de la. provincial interiore. de la re"tibli~a argentina.

Mis compatriotas: ninguna resolucíon es mas poderosa que la
lnvocacíon de la pátria, anunciando a sus hijos la ocasíon de
domar el orgullo de los opresores de los pueblos. Habia formado
la decision de no volver á aparecer como hombre púhlico; mas
mis principios han sofocadotales propósitos. Meteneis ya en cam­
paña para contribuir a que desaparezcan esos seres funestos, que
osadamente han despedazado los vínculos entre 01 pueblo y las
leyes.

Las provincias litorales, después de un largo sufrimiento de
humillaciones muy marcadas en obsequio de la paz, y de haber
perdido todas esperanzas de una reconciliacion fraternal y bené­
fica que consultase la libre exístencia de todos, han puesto en
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ver les vOlres. Fldéles ~ l'amitié el eonséquents arec
elle, ils oot juré de De pas déposer les armes qu'ils
onl prises[usqu'á ce que la patrie soit sauvée , que
les peuples opprimés de la république argentine solent
libres el tranqutlles.

Les instants de eme qui marquent la fin de l'exis­
tence des anarchistes du ter décembre qui vous ont
causé les maux qui vous accablent se laissent déja
sentír d'une maníére manifeste.

Des armées respectables marchent en difl"érentes
direetionspour combattre el détruire partout les anar­
chistes. S. E. le gouverneurde Santa-Fé, brigadier D.
Estauíslao Lopez, est le chef qui commande les forces
combioées des gouvernements littoraux alliés dans une
tédération perpétuelle, et qul sont déj~ en eampagne.
Une dlvísíon de cette armée, aux ordres du général
D. Pbilippe Ibarra, s'interne a Santiago pour grossir
les forees qui operent de ce cOté; et S. E. M~ le

accion sus recursos, para guardar sus libertades, y salvar las
nuestras. Fieles y consecuentes á la amistad, han jurado que las
armas que han empuñado no las depondrán hasta no dejar salva
la pátrla , libres y en tranquilidad los pueblos oprimidos de la
república argentina.

Los instantes de crisis que apuntan el término de la existencia
de los pérfidosanarquistas del primero de diciembre, que os han
sumido en los males que os agovlan, se dejan sentir ya manifesta-
mente. o;,

Ejéreltos respetables marchan ~n diferentes direcciones para
combatir y destruir en todos puntos á los anarquízadores. El
exmo. Señor Gobernador de Santa Fe, brigadier D. Estanislao
Lopez , es el jefe que manda las fuerzas combinadas de los Go­
biernos litorales aliados en perpetua Federacion, y que ya están
en campaña. Una divisionde este ejército a las ordenesdel general
D. Felipe Ibarra , se interna á Santiago, á engrosar las fuerzas
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gouverneur de la province de Buenos-Ayres, géné­
ral D. Juan Manuel de Rosas, se trouve placé sur les
confins de son territoire vers le nord avee une Corte
armée de reserve. Enfin, tout annonee que vous pou­
vez déja vous compter au nombre des fils de la liberté.

lUe voici done en campagne, mes amls, a la tete
d'une division de l'armée combinée, et aux ordres
de S. E. M. le général en chef, pour vous racbeter
de la captivité. Je víens vous protéger et non vous
opprímer. Je viens vous faire participer des auspices
qu'étendent sur vous les provinces du líttoral , pour
soulager vosmalheurs et vous servir d'appui contre la
cruauté et la perfidie de vos oppresseurs.

Je ne cherche pas a vous surprendre pour vous
appeler aman secours; la premíére chose serait une
tromperie, la seconde une insulte a la décision avec
laquelle les provinces se sont toujours montrées pour
la cause de la-liberté. Cette vérité se trouve pleine-

que operan por esa parle; y el Exrno, Señor Gobernador de la
provincia de Buenos-Ayres, general D. Juan ~Ianuel de Rosas J se
balla situado á los confines do su territorio por el norte con un
fuerte Ejército de reserva. En fin, todo anuncia que )'a podeis
contaros en el número de los Hijos de la libertad.

Estoy, pues, en campaña, mis amigos, al frente de una divi­
síon del ejército combinado, y á las órdenes del Exmo. Señor
general en Gefe, para redimiros del cautiverio. Marcho á prote­
[eros y no á oprimiros. Vengo á haceros partícipes de los auspicios
que os extienden las provincias litorales, para aliviar vuestras
desgracias, y á serviros de apoyo contra la crueldad y perfidia de
vuestros opresores. .

No trato de sorprenderos ni de llamaros en my ausllio , lo pri­
mero sería engañaros, lo segundo, un insulto á la decísíon con
que constantemente se han manifestado las provincias por la causa
de la libertad. Esta verdad se encuentra plenamente comprobada
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ment .prouvée par le fait méme d'avoir formé trois
armées d'hommes purement volontaires pour soutenir
les droits des peuples, saos avoir eu d'amorce qui
vous excítát, ni méme la moindre espérance de raf­
freuse attraction du pillage; la morale a été votre
guide, et vous ravez suivi[usqu'a la réunion des deux
armées qui sont aussi malheureusesque la premíere a
été heureuse. Aussi bien que vit votre ami

JUAN FACUNDO QUIROGA.

San-Luis J 22 mars 1831.

PROCLAMATION.

L, ginéf"al tU lel di"iIion de. Ande" ti tow le, h.cJbitCJnt, fU, prCHIincu

lit Cuyo.

Ministres du sanctuaire, élevez de fervents sacrí­
tices:ll'ttre supréme, et demandez-luiavec l'etrusion

JUAN FACUNDO QUIROGA.
San-Luis, marzo 22 de 1831 ~

en el hecho mismo de que habeis formado tres Ejércitos de hom­
bres puramente voluntarios para sostener los derechos de los
pueblos, sin haber tenido enganche que os alhagase, ni la mas re­
mota esperanza del miserable cabo del saqueo; la moral fué vues­
tra guía, y la seguistes hasta la conclusion de los dos últimos Ejér­
citos que fueron tan desgraclados como feliz el primero. Si bien
que vive vuestro amigo

PROCLAMA.
El geMral de lo dici,ion de 101 AMe., ti todo. lo. hGbitoAte.

de la provincia de Cuyo.

Ministros delsantuario: Elevad al ser supremo fervosos sacrifi­
cios, y pedidle con la efusion de vuestros piadosos corazones,

17
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de vos pieux eoenrs de suspendre le ñéau de la guerre
fratricide qui désole la république argentíne,

Honorables représentants des législatures provin­
ciales, c'est avous qu'appartíent le devoir saeré de die­
ter des lois l]ienfaisantes et analogues au peuple qui
voushonora d'upe mission si élevée. La générosíté des
gouvernements littoraux, de ces peres de la république
quí, saos s'arréter aux sacrifices, vous out mis en pleine
líberté pour exercer vos fonctions, non dans le fracas
des armes, mais daos le silence el le repos de la tran­
quillité la plus parfaite.

Chefs militaires , respectez l'autoríté civile el obéis-
sez-Iui; soyez toujours en garde pour vous soutenir
contre qui tenterait de l'anéantir; volla votre devoir.

Vous tous, citoyens, respectez la religion de nos
petes et ses ministres', les lois qui nous régissent el les
autorités constítuees, Si vous le faltes, vous serez beu­
renx el vous n'anrez pas de motífs de repentir.

que suspenda el azote de la guerra fratricida en que yaeela re­
públiea argentina.

Honorables R. R. de las legislaturas provinciales . á vosotros
toca el deber sagrado de dicta...leyes análogas y benéficas al pue­
blo que os honró con tan alto cargo. La generosidad de los gobiernos
litorales, de esos padres de la rcpública , que sin reparar en sacri­
ficios os han puesto en plena libertad para ejercer vuestras
funciones, 00 entre el estruendo de las armas, sino en el silencio
y reposo de la mas perfecta tranquilidad.

Gefes militares: respetad y obedeced la autoridad civil; estad
siempre en vigilia para sostener la contra todo aquel que intente
derrocarla; este es vuestro deber.

Ciudadanos todos: respetad la relijion de nuestros padres y sus
ministros, las leyes que nos rijen y las autoridades constituadas.
Si así lo híctereís, sereís felices y no tendreís motivos dearrepen­
timiento.
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La division ausíílaíre des Andes se retire de votre
territoire, noo pour se reposer dans la vle prívée,
mais pour coolinuer sa tache centre les eunemís im­
placables de la liberté et des loís, Ene marchera de
front, paree qu'elle ne CODoaU pas de pérll qui l'ar­
réte; elle s'est proposé de donner la liberté aux trois
provinces opprímées du Nord, ou de cesser d'étre.
lile vous atfrancbit du pouvoir militaire des assassíns
du t Ir décembre; et en cela méme elle a reeu la plus
agréable recompense de ses pénihles efforts, Que les
troís provioces de Cuyo se maintiennent dans une
union indissoluble s el se soutíeunent mutuellement
contre toute tentatlve des eonemis de la liberté; c'est
l'aspíratíon el le plus ardent désír de celuí qul vous
parle.

Ennemis de la liberté natíonale, sachezque 4epqis
le 23 mai de la présente année oü j'ai eu pleine coa­
naissance de ce que vos partisaos out commis le crime
le plus horrible, le plus traítre et le plus noír en assas-

La division ausiliar de los Andes se retira de vuelvo territorio,
no al descanso de una vida privada, sino a continuar sus tareas
contra los enemigos implacables de la libertad y de las leyes. Ella
marchará de frente, pues no conoce peligro que le arredre; se ha
propuesto dar libertad a las tres. provincias oprimidas en el norte,
o dejar de existir. Ella os deja libre del poder militar de les ase­
sinos del primero de diciembre; y en esto mismo ha recibido la
mas grata recompensa a sus debiles esfuerzos. Que las tres' pro­
vincias de CU)'ose mantengan en unlon indisoluble y se sostengan
mutuamente contra toda tentativa de los enemlgos de su libertad,
ea la aspíracíon y el mas ardiente deseo del que os habla.

Enemigos de la libertad nacional, sabed: que desde el 23 de
mayo del presente año, en que tuve pleno conoclmlento que vues­
trol parUdarios cometieron el mas horrendo, alevoso y negro crí-
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sinant le digne général o. José Benito Villafañe, j'ai
tiré l'épée contre vous, j'ai protesté que la justice
occuperait le lieu de la miséricorde, convaincu que
les délits mille fois tolérés ont sacrífié plus de victimes
que les supplices exécutés a temps,

Tremblez de commettrc le plus léger attentat;
tremblez si vous ne respectes pas les autorités et les
lois. Et tremblez si vous n'abandonnez pas la folle
eIitreprise de captivcr la liberté des peuples, tant
qu' exístera

JUAN FACUNDO QUIROGA.

San-Juan, 7 septembre 1831.

men de asesinar al benémerito general D. José Benito Villafañe J

desenvaiué mi espada contra vosotros, protesté que la justicia
ocuparía el lugar de la misericordia, convencido que los delitos
tolerados mil veces han sacrificado mas victimas que los suplicios
ejecutados a su tiempo.

Temblad de cometer el mas leve atentado. Temblad, si no res­
petáis las autoridades y las leyes. Y temblad, si no desístis de
ese loco empeño de cautivar la libertad de los pueblos, mientras
exista

-Ju.u, FACUNDO QUIROGA.

San-Juan , seliembre 7 de 1831.
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1

JI Ya eu víngt-huít ans le 4 de ce mois que s'est
passée la scene que je vais raconter. C'était le 4 fé­
vrier 1817, a cinq heures du soir, heure a laquelle le
soleil, quoique tres-elevé encore dans le ciel, Iancaít
ses dernicrs rayons dans une obscure et profonde
vallée que forment les ramifications de la cordíllere
des Andes. La riviére d' Aconcagua y descend de ro­
cher en rocher, lroublant de son murmure le silence
de ces solitudes alpínes. ~'a.,ant-garde du colonel Las
Heras, qui descendait (1) au Cltili par la route d'Us­
pallata, marchait silencieusement daos UD chemin
rompu et hérissé de pointes. La Guardia Vieja 's'aper­
cevait au fond de la vallée cornme UD chatean féodal
abandonné en apparence, mais qui cacbait un détache­
ment espagnol qui voyait venir la colonne des ínsur-

(1) V. la note h, a la fin de l'ouVlege.



296 ALDAO.

gés s'approchant en silence et préte au combat. La
journée commenca par deux déeharges parlies de der­
riere les tranchées: une compagnie de chasseurs du
1. te régiment s'approchait en liraillant par le bord de
la rivíére [usqu'a douze pas de l~a rlvlere , pendant
qu'une autre défilait par le versant escarpé d'une
montagne pour couper toute retraile. Un moment
plus tard, la troupe de ligne prenaít les parapets
a la batonneue, et la Guardia Vieja offrait toutes les
horreurs d'un assaut. Sur le bord de ce tableau on
voyait en l'air trente sabres monter et descendre avec
la rapidité et le brillant de l'éclair; parmí ces trente
grenadiers a cheval comrnandés par le lieutenant José
Aldao, et au plus fort de la melée, on apercevait une
étrange figure vétue de blanc, semblable aun tantóme,
distribuant des coups de sabre dans toutes les dírec­
tlons , avec l'acharnement et I actlvíté d'un guerrier
implacable. C'était le second aumóníer de la division
qui, entralné par le mouvement des troupes et exalté
par le feu du combat, avait obéi au cri magique de
chargez 1 précurseur de meurtre et de carnage, quand
il frappait les oreilles des vainqueurs de San-Lorenzo.
Pendant le retour de l'avant-garde victorieuse au cam­
pernent fortifié qu'oeeupaít le colonel Las Heras avec
le reste de sa division, les traces de sang qui couvraient
le scapulaire de l'aumóníer révélerent aux yeux du
chef qu'il s'était moins occupé de secourir les mori­
bonds que d'augmenter le nombre des morts: u l\lon
pere , chacun son devoir; vous le bréviaire, nous
l'épée•• Ce reproche fit une impression subite sur
1'irascible aumOnier. Il avait encore la tonsure en dés-
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ordre el le visage sillonné par la sueur et la poudre;
il tourna son cheval en signe de mécontentement, la
tete basse, les yeux rouges de colere et la -bouche
serrée. En descendant :l son logement, il donna un
coup avec le sabre qui pendait encore a sa eeinture,
dit corome en lut-méme : « Nous verrons! » et se cou­
cha dans les anfractuosítés d'un rocher. C'était le signe
d'une résolution irrévocable; les instincts naturels de
l'individu s'étaíent révélés dans le combat de la jour­
née , et s'étaíent manifestés dans toute leur vérité ;
malgré les habitudes de douceur d'une profession
manquée, i1 avait versé le sang humain et savouré le
plaisir qu'y trouvent les organisations irrésistiblement
portees vers la destructlon ; la guerre l'appelait, l'atti­
rait, et il voulait se débarrasser de la robe incornmode
qui lui couvrait le corps; et au lieu d'une tonsure,
symbole d'humiliation et de pénitenee, il voulait eein­
dre les lauriers du soldat; il avait résolu d'étre mili­
taire comme José et Francisco, ses freres, et au Iíeu
de la paisible valeur du prétre qui montre le ehemin
du ciel a l'áme du guerrler moribond, il voulait don­
ner la mort aux ennemis de sa patrie, el la craínte du
scandale n'étaít pas sutñsante pour lui arracher sa ré­
solution. Je pourrais citer beaucoup d'exernples ana­
logues. Le célebre íngéníeur Beltran, qui éclaíraít avee
des torches résineuses les creux de la cordíllére pour
faciliter le passage des torrents au milieu de la nuit et
qui prépara depuls ~ Santiago les fusées a la Congréve
qu'on devait lancer sur les forts du Callao, était aussi
un prétre qui avait laissé la soutane, se trouvant plus
propre a servir la patrie. Dans toutes les parties de

17~
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.1'amérique, surtout au l\Iexique, 00 avait vu des pré­
tres el des moines se mettre a la tete des insurgés ,
profitant du preslige que le caractere sacerdotal leur
donnaít aux yeux des masses; en dernier lieu, ce n'é­
taít pas de dévotion que 1'0n pouvait accuser les armées
révolutionnaires de l'époque, qui partíclpaíent de l'es­
prit de réaction qui s'empare des peuples ~ans les
crises sociales. D'un autre coté, ses instiocts naturels
auraient fini par vaincre et apaiser une conscience peu
scrupuleuse, dans le cas oü sa résolutíon eüt manqué
d'exemples si inOuents et d'un assentiment si tolérant,
D'une Camille pauvre maís honorable, el fils d'un
vertueux habitant de l\lendoza qui avait rendu beau­
coup de ser vices comme chef de la írontíere du sud,
il montra des son eníance une indocilité turbulente
qui décida ses parents a le desliner a la carrlere du
sacerdoce, dans la conviclion que les devoirs de son
auguste mission réíormeraíent ces mauvais penchants.
Erreur lamentable 1 son noviciat fut, comme son en­
Iance, une"série d'actes de violence el d'immoralité.
l\lalgre cela, il recut les ordres sacrés au Chili en 1806,
sous l'épíscopat de monseígneur l\iaran, et le patro­
nage du révérend pere dominicain Velasquez qui l'as­
sísta dans sa premíere messe a Santiago. Quel dut étre
son étonnement de voir celui auquel il avait servi de
parrain pour ses ordres se présenter a lui le lende­
main de la bataille de Cbacabuco, dans la tenue de
grenadier a cheval, avec le terrible sabré a la ceinture
et l'air martial du soldat victorieux! u Tu t'en repen­
tiras un jour, malheureux l » fut l'exclamatlon qu'arra­
cha au bon prétre l'horreur de celta profanatíen.
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Mats. Dialheureusement pour lul el pour les peoples
argentíns, les fatts n'ont pas justifié la prophétie: l'a..
postal mourut daos son lit; les honneurs de géoél'8.1
entourerentsa tombe, el si sa mort n'a pas été pleurée,
elle n'a pas non plus satisfalt la justice divine sur la
terre,

JI
•

Le colonel LasBeras, .dans son rapport oflielel sur
le eombat de la Guardia Vieja, avait cru de son devoit
de recommander le prétre, pour avoír fait prlsonniers
deux oñlelers, ce quí, d'apres les ordonnanees mlíl­
taires, constitue un titre a I'avancement ; et l sa de­
mandeJ le prétrequl, a la Guardia Vieja, faísatt son
premler essaí comme amateur, put se présenter k la
bataille de Chacabueo dans le caractére honorable el
1'uniforme de lfeutenant de grenadiers fl cbeval, el
brlguer les laurlers qui eeígnent la tete du guerrler;
el quoiqu'il ne put iamais se débarrasser de la déno­
minatioo de prétre (1); sous laquelle l' armée et le pu­
blic le désígnerent toujours, il prouva des ses pre­
miers pas dans le sentier scabreux de la gloire, que ce
n'étaít pas en vain qu'il portaít l'épée, el que la patrie
avait recouvré un de ses fils qui contríbueralt puís­
sammenta son salut, Dans toutes les rencontres, il se
montra soldat lntrépíde , guerríer terrible, ennemi1m..

(1) Ce sumom, qui lui venaít de son ancíenne profession, s'ap­
pelle, daos le texte , el fraile. Comme il a quelque chose de carae­
téristíque el d'originat, nous te désigneronB 8\nsl d~SOni18j8.
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placable. La campagne du Chill, quí se termina par
la complete expulsion des Espagnols, fut pour lui un
théátre glorieux oü il montra son audace caractéris­
tique et la soif des combats. Parmi les nombreux faits
qui eurent lieu a cette époque d'exploits étonnants,
j'en citerai un qui mérlte une place distinguée. Dans la
poursuite qui suivit la bataille de ñlaipú, uo grenadier
espagnol d'une taille gigantesque s'ouvrait passage
entre des centaines d'ennemís qui le précédaient et
l'entouraient, et chaque coup de son terrible sabre
jetait par terre un cadavre mutilé; un large cercle vide
autour de lui montrait assez par intervalles la terreur
qu'Il inspirait, et tous les vainqueurs qui avaient osé le
dépasser avaient payé de la vie leur témérité. Le vail­
laot Lavalle le suivait a peu de distance, el de son
aveu, il seotait faiblir sa valeur romaoesque chaque
fois que la chaleur de la poursuite le portait a S' en
approcher UD peu'trop. Le lieuteoant Aldao les atteiot,
voit le terrible Espagnol, s'élance sur lui, et au mo­
ment oü l'OD croyait le voir tomber ouvert en deux, 00

le voit parer le terrible .couP de sabre que lui envoie
le grenadier, et lui enfoncer ensuiLe a plusieurs re­
prises son épée daos le cceur [usqu'a la garde. lUille
vivats íurent la récompense immédiate de son entre­
prise téméraire.

Mais si le vaillant apostat hooorait sa nouvelle voca­
tion par ses faits d'armes, sa cooduite aurait pu a
une autre époque le couvrir d'un affront irréparable.
Libre de la sujétion que, [usqu'a peu de temps de la,
mettait a ses instincts le caractere sacerdotal, dési­
reux de jouissances, et peut-étre poussé au désordre
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par cette nécessíté de fortes émotions qu'éprouvent
pour endormir leur conscience les bommesqui se sont
abaodonnés daos une voie répréhensíble, le fraile se
ñt remarquer des lors par le désordre de ses habi­
tudes, parmi lesquelles I'ívresse, le jeu et les femmes
venaientformer le fond de son existence, et sans doute
qu'on aurait oublié ces taches qui souilleot sa vie et
qui cepeodant étaient tolérables daos ces jours d'émo­
tíons et au milieu d'hommes qui avaient besoín de se
dédommager des souffrances et des privations que
leur imposait uoe profession de íer, si ces vices
n'avaient survécu chez lui aux excitations qui atté­
nuaient Ieur turpitude, inOué sur les principauxévéne.
ments de sa vie, couvert un peuple entier d'ígnomí­
nie, et ne l'avaieot cooduit et accompagoé [usqn'au
tombeau.

Quoiqu'il épuísát l'aboodante indulgence avec la­
quelle 00 regardait ces désordres eñrénés, parmí ses
compagnons d'armes, et que ses chefs cherchassent
toujours a se servir de sa valeur, ils le firent éloígner
du théátre principal de l'action. Quelles que soient les
idées d'un bomme, il sent une certaine répugnance a
voirun prétre taché de sang et livré a la crapule et au
vice. San-Martin le tínt toujours ou annexé aux corps,
ou daosdes commissions spéciales.

L'expédition libératrice qui partít de Valparaiso aux
ordres de San-Martio, pour soustraire le Pérou a la
dominationespagnole, lecomptadans ses rangs comme
capítaíne attaché aux greoadiers a. cheval, Daos ce
pays, oü résidait alors le gros des forces espagnoles,
l'armée libératrice avait besoind'auxiliaires qui har-
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cetassent l'snneml de toutes parts el poUrVtlS!Jebt rar­
mée de secours. Daos ce but, 00 organlsa dans la
Sierra des llandes de querritteros, des montoneras ou
petltes républlques, comme 00 avaít coutume de les
appeler, pour malntenir les royalistesdans une alarme
conlinuelle. Il fallait pour les commander des hommes
décídés, qui pussent tout tenter et pour lesquels tout
moyen füt bon, méme le pillage, I'assassínat et toute
espece de víolences, Le capltaíne Aldao, apres s'étre
trouvé dans les rencontres de Laca el de Paseo, fut
détaché pour lever une de ces bandes et aglr séparé­
ruent, selon ce que luí conseillerntent les circonstanees.
La, mattre de tul...méme et sans aucune autorité qul
pesat sur luí t il est faeile de eoneevoir que les actes
de violence el l'assouvíssement de passlons déréglées
trouveralent des victimes et de l'appát chez des popo­
lntlons timides .~t incapables de réslster. Un fait no­
table et qui le caractéríse assez, eut lleu pendant son
séjour daos ces parages éloignés : ns'étaít proposé de
défendre avee ses Indlens le passage du pont d' Iscu­
chaca; maís a l'approche d'un détachement d'Bspa...
gnols, plus de mille índígenes s'enfulrent Iáchement,
perdant ainsi leur position avantageuse et Uvrantsaos
résístance a I'ennemí un point importante Le chef,
íuríeux de ne pouvoir eontenir les fuyards, se jette sur
eux comme sur un troupeau de brebis, et be cesse
de tuer des Indíens que quand il a marqué son passage
atravers la multitude par une longue hale de cadavres
et de blessés qui tombent des deux cOtés sous les
coups répétés de son sabre. Quelque sanglant qu'eüt
été un combat au pont, el qaelque etticace qu'eü; été
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le .feu desIllpagnols, il eQtpl!rt molos d'hommes qu'íl
n'en resta sur le sol, victimes de la colere d'un seu1.

Les événements qui donnérent lieu a la díssolutíon
de I'armée de San-l\Utrtln rendirent inutile son séjour
dans la Sierra, et il descendtt avec le grade de lieute­
nant-colonel aLima; 00 la fortune le favorisa assez au
jeu pour le rendre mattre d'un grand capital. Avec
cette aequísttlon, il se sépara de I'armée ·en 1.823, et
se dirigea vers Pasto, pour des motifs que j'ignore. JI
J fit la eonnaíssanee d'une jeuoe fine d'une famílle
honorable, d'une figure agréable, que rehaussaíent
quinze printemps el les gráces qui distingucnt les
femmes péruvíeunesj el le prétre líeutenant-colonel,
fatigué des combata el adouci par les dons de la for­
tune, sentlt hrüler daos son creur une flamme amou­
reuse qui s'éprlt bien vite en lui pour l'objet qui l'a­
vait excítée. Ce ne fut pas une de ces affections
passagéres qui traversent comme des rafales lumi­
neuses la víe melée de fatigues el de souñranoes d'un
militaire aventurier; c'étaít une passion profonde,
encore plus irritée par l'impossibilité 00 le mettaít son
apostasie de la sanctlñer par les Iíens indissolubles du
mariage. Heureusement pour luí, cette jeune filIe eut
assez d'abnégation pour accepter le rüle humiliaot
de mattresse d'UD militaire dont les épaulettes ne par­
venaieot pas a couvrir la vilaine tache d'apostasie; et
luí sacrifiant famille et patrie, elle se laissa enlever
el accompagna celui quí, a son grand regret, ne
pouvait étre son époux, sur une terre étrangere pour
y cachet, sOU étaít possible, le chagrín que luí.ímpo..
&ait une posilion sccíalequi donnait les couleurs dti
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vice :t une union qui aurait puétre sainte sans les vceux
que son ravisseur avait foulés aux pieds saos parvenir
a les rompre. Aldao vínt se fixer aSan-Felipe, capitale
de la province d'Aconcagua, oü il se consacra au com­
merce, menant une vie régullere qui ne le faisait en
rien remarquer des autres habitants. l\lais le malheu­
reux couple était condamné asoutrrir les conséquen­
ces inévitables de sa fausse position, et l'Église, cette
épouse qu'avait répudíée l'apostat, De pouvait le voir

, livré aune autre moios digne qu'elle. Le curé Espinosa
se met a l'inquiéter, le menace de le faire conduire a
Santiago avec une barre de fer pour le livrer a la"
justice du prélat de l'ordre auquel il avait appartenu,
et le force enfin a porter a. l\Iendoza, sa patrie, le
scandale de son union illégitime. Pourquoi la société
et les lois se montrent-elles si séveres dans des cas oü,
comme ici, il n'y a pas a choisir de milieu, el oü ce
qui serait un vice dans des circonstances ordinaires
est peut-étre une vertu recornmandable? L'Église,
d'uu autre coté, se moutre implacable pour les mi­
nistres qui abandonnent ses rangs el veulent passer
dans ceux de la société civile. Si le fraile Aldao avait
pu Iégltimer son marlage, peut-étre que ses passions,
tempérées par les jouissances domestiques, l'auraient
éloigné des crimes el des désordres auxquels il s'a­
bandonna plus tard par mépris, peut-étre par horreur
de soí-méme.

Aldao, en repassant les Andes, dut étre assailli par
les souvenirs que la vue des lieux témoíns de nos ac­
tions éveille toujours dans l'esprít avec la vívacíté
d'événernents récents. Les eré tes couvertes de neiges
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des Andes, qui séparent aujourd'bul deux républl­
ques, se dressaient aussi pour lui comme la limite de
deux pbases distinctes de sa víe, le prétre domíníeaín,
l'aumOnier, de ce cóté ; de l'autre, le lieutenant-colo·
nel, l'époux íllégítíme de la femme qu'il menait avec
lui. Peut-étre dans les amas de ronces, entre les ro­
chers voisins, ñottaít-íl encore au vent quelques mor­
ceaux en lambeaux de la soutane qu'il y avait jetée
six ans avante Mendoza, qui l'avait VD, revétu des or­
nements sacerdotaux, oñrír sur les autels le sacrifice
de la messe, allaít maintenant le voir avec des épau­
lettes au líeu de la chasuble sur les épaules, et une
épée au líeu de cordon (1). Les femmes et les enfants,
en le voyant passer, aHaient peut-étre le montrer au
doigt, et avec la surprise, la désapprobation et l'éton­
nement de l'innovation peint sur le visage, se trans­
mettre a l'oreille cette phrase iojurieuse : el fraile! Je
m'arréte daos ces consldératíons, paree que cette cir­
constance du lieutenant-colonel Aldao d'étre irrévo­
cablement prétre , convertie en sobriquet daos la
bouche du peuple, a ínñué puíssamment sur son carac­
tere et ses actíons postérieures. Le mépris que provo­
quait S3 position équivoque était présent a ses yeux,
et méme au temps de sa tyrannle le mot fraile le
blessait comme un coup de foudre. Aldao s'éloigna
toujours du public, nourrissant en secret une espece
de rancune contre la socíété, rancune d'autant plus re­
doutable .qu'elle était plus concentrée, et qu'íl y avait

(t) Cíngulo. - Cordon dont se sert le prétre pour asaulettír
IOD aube.
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molnsde posslbíllté de la soulnger ul d' en indfquerle
mout A son arrlvée ~ lUendoza, en 1.824, n prit une
habitation éloignée, oü il se eonsacra h l'industrle avee
une actlvlté et une intelligence qoi luí font honneur.
L~, loln des regards du public, 3U sein de .sa famüle,
if pouvaít s'entendre appeler pere par ses enfants,
sans autre chagrín que le souvenir amer de ee qu'á
une autre époqee OD l'appelalt aussí le pere Aldao
dans un autre sens, Ainsi, les jouissancesde la páter­
nité Curent pour lui un supplice et un accusateur éter­
neIs! l\lalheureusement pour lul et son pays, il ne Iul .
fut mémep3S donnéde [ouír loagtemps de ce bonheur
factiee; le brult des armes et les aecents du claíron
qul appelatt ~ la goerre civile, pénétrerent daos sa
paíslble demeure et le préclpíterent des lors, et ponr
toujours, daos ta vie publique, dont n ne devait sortir
que chargé de crlmes et couvert de malédíctlons.

Vers ce temps-lá commeneaient a s'agiter dans la
république argentíne les élémentsde destruetíon qu'elle
renfermait dans son seín, et qui ont produit plus tard
le gouvernement sangulnalre et despotique qui l'a (ait
descendre si bas aujourd'hui. Le gouvernement natio­
nal de Rivadavia a Buenos-Ayres, entouré de l'éclat
artificiel qul a tant ébloul ses adeptas, provoqualt daos
I'lntérieur et dans les masses des résístances encore
sans nOIt1, les ambitions étaient en germe; les cau­
dillos n'avalent pas paru; les parus ne se dessinaíent .
pns bien: l'envíe qu'excíte une ville pulssante el fiche
parmi ses voisiues pauvres el arriérées parlait de fédé­
ration ; les hommes imbus des préiugés espagnols en­
flaient le dos de peur, en voyant se dérouler le systeme
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tMotlbtl1etlt: tes ttltt!r@ts 1datéñt!t~ ~tlfetlt (!fJtJttE!' te
m~eé libre; ta présídenee paraf~salt unedomina­
tíon @trang~re ; partout s'agítalt te chaos, Les nu:tg~

de 1:1 tonrmente prochaíne commenealent ~ semontrer
noírs et gros d'orages ~ l'horlzon: et de méme que les
olseaux quí parcourest lnqulets l'atmosphere annon­
cent la hourrasque prochaioe, de méme les esprlts

. s'agflaient de toutes parts; l'lnqulétude était pelnte
sur les vísages, el les murmures conrusqu'apportaít le
vent appelaíent en- vain l'attentlen, paree que per­
sonne ne comprenaitce qu'íls.voulaíent dire, personne
ne prévoyait le dénoüment des événements, quoíque
t()U~ sentlssent au malalse général qu'íl altait arrlver
quelque ehose de r~lt1arqliable 011 de sínlstre ; l'atmo­
sphere était chargée, te ciel sombre.

Sondain le tonnerre éclate ~ San-Juan aux erls de ~

Vive la rellgtonl poussés par quelques soldats ínstrults
a cet efI'et. Le gouvernement de Carrll, qul parodlalt
Rivadavia avec une séréníte tmperturbable, est ten..
versé:" coups de crosse, et du soír au matín Un IDn­
sleíen se 10ft ~levé au généralat ; un cordonníer
cagneux dicte des lols, et Uneespece de caricature rl­
dícute , un índlvídu surnommé Carita pár sobtiquet ~

dlspose de l'avenír du pays. 00 déterra .de [e ne sais
oü un vleux noble prétendu, nommé Marlidona, qut
püt donner quelque vernls de décence :L ce mouve­
ment plébéten, el malhenreusement nne manqua pas
de prétres illuslonnés pour croíre qu'il s'aglssalt d~

rellgíon entre des lvrognes et des mísérables de la U~
du peuple, etmeure la crolx fila t@te du mouvement
ttttt eommeneatt la séríe de erímes <tui oot portt! 1:1
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république ~ l'horrible barbarie dans laquelle elle est
plongée aujourd'hui. Deux cents citoyens s'enfuirent a
Mendoza, et y appelerent a leur secours la valeur des
militaires qui étaient revenus du Chili et du Pérou.
D. Félix Aldao fut sollicilé entre autres, et ron dit
qu'il opposa de sérieuses résistances ; le bruit des
armes devait lui rappeler sans doute toutes les contra­
dictions de sa vie passée et le poínt de départ tou­
[ours présent a ses yeux, Pourquoi abandonner l'asile
domestique oü il étaít parvenu a cacher a. la fois sa
gloire et son infamie ? Aldao flnit par céder cependant,
el aux ordres de son írere José, il partit pour San­
Juan a la tete d'une expédition qui obiiot un triompbe
íacíle sur une populace enthousiaste, maís qui n'avait
ni chef ni officiers capables de diriger son audace. Je
n'entrerai daos aucun détaíl sur ee qui arriva a San­
Juan: le parti líbéral, se eroyaot définitivement vieto­
rieox, s'abandouna a la persécution el aux iojustices,
qu'il a depuis payées bien cherement,

Les Aldao retournérent a l\lendoza couverts de lau­
riers et pourvus de l'argent que leur prodíguerent les
largesses de leurs favoris, en hnposant des contribu­
tíons exorbitantes a leurs ennemis. Mais les Aldao
avaicot aequis daos eette expédition autre chose que
des laurlers et de l'argent : la conscience de leur pou­
voir, s'ils s'associaieot frateroellement pour parvenir
a leurs fins. lis étaient trois freres colooels, tous les
trois vaillants, intelligents et capables. _Ce triumvirat
des Aldao a exereé dans la république argenline une
ínñuence de mauvais augure, que personne jusqu'ici
n'a jamais su apprécíer, José et Francisco soulevent a
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San-Juan le 1er régiment des Andes, et retardent l'ex­
pédition chilienne au Pérou , en la privant d'un grand
nombre de braves. Zequeira, Bozo, Bezares, Salva­
dores meurent assassínés, et le brave 1c

r régiment va
se dispcrser dans la fuite et avec la honte d'avoir dé­
serté ses drapeaux. A son passage par la Rioja, il
rencontre un jeune gaucho, pále , aux yeux noirs et
scintillants, couvert jusqu'aux yeux d'une barbe
épaisse, brillante el crépue corome la crlníére d'un
lion, lequellui offre des secours, feint de proteger sa
fuite , et le désarme, Un ancien souhait, un songe révé
dans l' épaísseur des bois toutrus des llanos se réalise,
Facundo Quiroga possede enfin des armes; les Aldao
ont été réveíller daos les foréts le tigre qui ródaít au-
tour des babitations cívílísées, La barbarie coloniale,
les passions brutales de la mulLitude ignorante, les
ambitions plébéiennes, les habitudes du despolisme,
les préjugés , la soif du sang et de pillage avaient enfín
leur partisan, leur héros gaucho, leur génie incarné,
Facundo Quiroga avait eofin des armes, les soldats De
manqueraient pas; un cri de luí írait de caverne en
caverne, d ois en bois, retentissaot par le~ íoréts .et
les plaí ~ . ~)e gauchos seraient prets avee leurs

..... ..; .~. . .
chevaux\J:;., ~ " . ~. nd pourra-t-on, l'esprit dégagé de
préveD~.." rtí , écríre l'hlstoíre de la républí..
que arge~_,et quand ses flls pourront-íls la. lire ,
assís au foyer domestique, saos qu'un tyran jaloux les
empéche de jouir a leur aíse du terrible drame de la
révolution que commeoceot les léopards d'Albion ,
vaincus par les íemmes, les líons de Castille , poursui­
vis par toute l'áméríque , saos qu'tl leur fút donné
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d'entrevoir la fumée de nos hahitations; et apres tant
de glolre , Rivadavia, qui n'a eu d'autre défaut que
d'avoir précédé son époque de deux siecles, el d'avoir .
eílrayé ses contemporains comme une vision surna­
turelle , a la fois ridiculc et fascinatrice; plus loin , le
terrible Facundo Iaísant sciutiller ses ycux de béte
fauve dans les bois, d'oü il se lance sur le monstre de
la révclution pour le combattrc , [usqu'a ce qu'au mí­
lieu du sang des hommes civilisés et de la poussíere
des masses populaires , il se presente daos la Babylone
íncarné en Rosas, le plus grand tyran qu'aít produit
le XIXe síécle , qui a vu sans le comprendre ressuscíter
les sociétés du moyen áge , et la doctrine de I'égalíté.,
armée du couteau de Danton et de Robespierre? Si la
défense de Montevideo ferme glorieusement la période
révolutionnaíre (1), nous pourrons nous présenter au
monde avec un poeme épique pour hístoire , et avee
quarante années de révolutioos accompagnées de toutes
lesvlcíssitudes el de tout le travail d'accomplissement
que les États d'Europe n'ont vu se dérouler que lente­
ment el péniblement a travers I'espace de plusieurs
síecles, Que nous demandera-t-on pour savoir si nous
sommes une nation? De la glotre? 11 si ··tde tracer
do.doigt un cercle a l'horizon; le B·~/.~. '. ~~ili,. le

~ .:
(1) Les événcments de la fin de 1851 dans la bande orlentale de

l'Uruguay, ebtes tcndances du général Urquiza, el cette époque J

out convertí en réalité la probabilité posée daos cette phrase par
1\1. Sarmiento; mais l'avenlr n'est pas assuré , et l'esprit révo­
lútionnaire n'a pas rendu son demier souffie dans ces malheureux
pays,

(Note·dv traducteur.)
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Pérou) .-''VÍ~ et les barbares da Sud; quelque
grálNLe,'tiue eoit l' Amériqpe qui nous entoureJ partout
on y trouvera DOS trophées el DOSos! 'Voulez- VOUSdes
ínstítutions , des luttes d'idées el de principes, de civi­
Iísatíon et de barbarie, de liberté et de despoLisme?
Venez et parcourez notre sol: achaque Iíeue vous
trouverez UD .champ de bataiUe, achaque mare de
S3.Jlg uoe idée quía succombé pour se relever ailleurs!
Désírez-vous sonder l'avenir? .. Eh! ne voyez-vouspas
ce tleuve qui apporte les tríhuts de cinquante canaux
navigables, q" parcouren t des milliers de lieues, de­
pnis les: mootagocs du Pérou , de la Bolivie et du
Bré&il? ne voyez- vous pas ces pampas qui peuvent all­
menter deux cent millions de taureaux, ces bois im­
menses, ces clímats divcrs quí fécondent toutes les
producuons de la terre? Est-ce de la population que
vous demandez? Dítes a l'Burope.: 11 y a la un peuple
libre; el, en un síecle , nous devíendrons inoombra­
hles comme les sables de la mer : nos plainescultívées
peuvent inviter tous les habítants de la terre; il Yaura
place et subsistance pour tons! Demandes-vous des
lumíeres , des hommes? Oh! nous ne sommes pas les
de_ti d'enLre les Américains. O Dieu! qui DOUS ca_o
chez lila secrets de l' avenir! ne le Diez pas, e'est leí que
se préparent les destínées des Hispano-Américains;
quelque chose de míeux quel'Amértque du Nord,ou
mille Iois pire que la Russie, va sorlir formsíable du
milieu de taDt de décombres l Unautre mojen age ,
00 queíque chose de grand que le monde politique
D'~ pas encoreVD! La cívílísaüon francaise portée sur
l'épalle d'Esp&pols de bien, ou... Dieu sait quoi...
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Le 1.e.. décembre 1828 el la funeste vlctoire de Na­
varro firent savoir aux caudillos de l'intérieur que c'é­
tait d'cux qu'il s'agissait. lis se donnerent le mot et
s'appréterent au combat, les Alrtao a Mendoza el Fa­
cundo dans les llanos. Un régiment appelé d'auxí­
liaires commenea a se discipliner a Mendoza sous les
ordres du prétre colonel, qui [ouissait de moins de
prestige que les deux nutres triumvirs. Soldats de l'in­
dépendance, ils savaient quels prodiges operent la dis­
cipline; et les auxiJiaires, vétus avec luxe, élevés
avec rígueur, allerent occuper l'aile droite dans la fa­
meuse action de la Tablada, dans laquelle huit cents
vétérans de l' arrnée nationale aux ordres de l'habile
général Paz lalsserent trois mille ennemis morts daos
un combat de trois jours. Un fait insignifiant en lui­
méme va nous révéler le prétre luttant avec sa con­
science et ses- souvenirs. Arrivé aSan-Luis, oü il resta
quelques jours a guérir sa blessure, il demanda une
fois a son hóte des livres qui parlassent contre la re ..
ligion, pour se distraire. Voulait-il demander du
secours aux livres pour apaíser les remords qui s'éle­
vaient dans son ame chaque fois qu'il étaít malheu­
reux? Nous verrons plus tard que I'apostat croyaít
encore et se considérait comme prétre malgré ses
épaulettes et son régíment. Quiroga vaincu fut se ca­
cher dans sa taníere ímpénétrable des llanos; Aldao
revint naturellement a la recherche de ses freres.
Mais il s'étaít opéré beaucoup de changements en son
absence , une division de San-Juan, en marche pour
Córdova, se souleva en chemin, el les unitaires se mi­
reut a sa tete pleíns d'espéranceel d'ardeur, mais peu
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exereés daos l'art de la guerre ; les deux Aldao qui
restaieot ~ IUendoza tomberent sur eux , et apr~s des
marches et des contre-marches , les vaínquírent sans
tirer uo coup de fusil. Deretour a~Iendoza, les troupes
victorieuses, a la nouvelle du triomphe de la Tablada,
se souleverent el donnerent le pouvoir au parti libéral,
qui ne se montra pas plus prudent qu'a San-Juan. Ces
bommes éblouis s'obstinaient depuis longtemps a éta­
blir les formes constitutionnelles aprés lesquelles ils
soupiraient tant ; le respect pour la vie des citoyens
était leur axiome, et les dissensions parlementaires
leur moyen d'action. Leurs ennemis profitaient de cet
engouement pour se moquer d'eux et chercher a les
encbaioer de nouveau. 11 s'organisa un gouvernement
pompeux sous la direction du général Alvarado. Les
freres José et Francisco combinaient de leur prison
les moyens de se refaire; le fraile se _présenta au
loin, et avec soixante hommes et une série d'intrigues,
ouvrit la campagne contre un gouvernement qui
comptait un général de quelque prestíge a sa tete, un
peuple entier fanatisé et deux mille hommes sous les
armes. Les prisonniers s'enfuirent daos I'íntervalle; el
les voies de conciliation tentées par un gouvernement
faible ne servirent qu'a donner du temps el des se··
cours aux Aldao. Le sort était jeté et le desíin de
lUendoza décídé, Un moís sufñt pour que l'armée füt
enfermée et tuée dans les rues. Facundo envoya de la
Rioja quelques centaioes de gaucbos, el l'activité des
trois colonels de lUendoza avait réuní une montonera
considérable. L'inaction a laquelle le général Alva­
rado condamnait I'armée porta l'exaspération au der-

t8
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nier poínt, et il s'éleva daos les troupes une révolotion
élrange, car ce qu'elles demandaient était qu'on les
menát au combato A la fio, l'agonie visible de ceux
qui avaienl secoué le joug des Aldao leur donna du
courage, et íls sortireot ~ la recherche de leurs en­
nemís. Au Pilar, de lugobre mémotre, ils n'avaient pas
bien pris leurs caotonnements el se vlrent entourés ,
00 hrüla , daos la journée, vingt mllle cartouches, el
cent coups de canon furent tirés par ceux qui étaient
eutourés ; le lendemain, [usqu'a midi, méme bruit
sans résultat, Les Aldao savaient que les munttíons
s'épuísaíent et leurs soldats se retranchaient derríére
des murs de torchis et de plerre, Des communícattons
de Quiroga leur recommandaieot de ne pas traiter et
de ne ríen promettre. u Il faut, leor disait-il, que
» nous ayons le plus grand nombre possible d'ennemis
» pour leur imposer des contributioos. D ~lais le peu­
ple de Meodoza, qui entendait le feu contínu depuis
deux jours, croyait qu'il restait peu de "Viv~nts, et les
femmes, désolées, couraieot daos les rues demandant
agrands erís que les prétres, les vieillards, les hommes
de prestige allasseut se [eter entre les combattants
pour les séparer, Une commission de cítoyeus s'ap­
procha du lleu du combat ; 00 choisit un terrain neu­
tre pour traíter, et l'on convint que tout le monde se

. soumettraít a un gouvernement élu par le peuple,
Counne les Aldao devaient rire de la candeur de
leurs ennemis! \'aincus, et sur le poínt d'étre prlson­
nlers , ils conservent l'air .altíer de cítoyens libres.
lUais la Providence oe voulut pas permettre que la
f~rce tü1[ouee jusqu'au bout. Cette comédie tlevait se
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.iermlBer par une catastrophe q\Ü rempíít d'ép01lyanle
ses acteurs mémes, 11 était trois heures el demie de
l'apres,¡,midi; le traíté une fois artété ~ les troupes
avaient formé les faisceaux ; des groupes d'officiers se
promenaient en se félicitant d'un dénoüment si facile,
D. Francisco Aldao se présente daos le camp ennemíe
des bienvenues eordialement amícales le salnent; 00

entame une conversatioo animée ; les plaisanteries el

les reparties vont et viennent entre des hommesquí,
daos un autre temps, ont été amís. Un momeot apres,
UIl émissairedu fraile se présente , demandan' qu'00

se rende souspeíne d'étre passé au fildu couteau; mílle
cris d'indignation s'éleverent-de tootes parts; Fran­
cisco Cut le but des reproches les plus amers : «~Ies­

J síeurs , dísaít-íl avec dignité et confiance, il n'y a
» rien, c'est Félix qui a déla mangé! • en donnant II
ces paroles, qu'il répéta plusíeurs fois; uno emphase
partículíere, et a un aide de camp l' ordre d'íntormer
Félix qu'tlétaít la, que la moindre meoace de sa part
étaít une ~folatio-D du traíté. L'alarme courut dans toüt
le camp au mol de trabisonI trahisonI poussé par les
soldats; enfin les oñícíers voulaient les faire former,
lorsque síx boulets de canon, lancés sur le groupe oü
était Aldao, avertireot le campque les hostilitésétaient
rompues sans qu'on süt pourquol, Si ¡es coups de ca­
non étaient partís une seule minute plus tard, D. José
Aldao entrait aussidans le camp j car ils le surprírent
a la porte, d'00 il retourna en críant r cr e'est Félix I 11
est déja ivre l D En effet, il étaít ivre comme ilavait
coutume de l'étre daos I'aprés-mldí : trois OU quatre
jours avant, il aralt fallu l'emporter sur un lit
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de sangle pour le sauver des guerrillas ennemis qui
s' approchaient.

La confusion s'introduisit dans le camp, et l'appro­
che des auxiliaires de D. Félix et des bleus de San
Juan compléterent la déroute. Un instant apres , le
fraile pénétrait dans le camp, pris a si peu de frais;
sur un canon, était un cadavre euveloppé dans une
couverture de lit; un vague pressentiment, un souve­
nlr. confus des paroles de son frere lui font ordonner
de lui découvrir la figure: « Quí est-ce? D demande­
t-il a ceux qui l' entourent. Les vapeurs du vin luí
troublaient la vue au point de ne pas lui laisser re­
connattre le Irere qu'il avait si brutalernent sacrifié.
Ses aides de camp essayent de l'éloigner de ce triste
spectacle avant qu'il ne reconnaisse le cadavre. « Quí
est-ce? » répete- t-il d'un loo décisif. Il apprend alors
que c'est Francisco En entendant le nom de son frere,
iI se redresse, lénuage de ses yeux se dissipe, il se­
eque la tete comme s'il se réveillaitd'un songe et en­
leve la lance de eelui qui est le plus prés de luí, i\lal­
heur aux vaíncus l La bouch erie commence; il crie
d'une voix rauque ases soldats : « Tuez! tuez! » pen­
dant qu'il tue lul-méme sans pítié des prisonniers sans
défense. 11 fait réunir en earré les officiers qu'ou lui
amene , il Yen avaít d'ahord seize, parmi lesquels se
trouvait le jeune Joaquín Villanueva, remarquable
par son eourage ; iI ordonne a ses vétérans de les tuer
acoups de sabre; Villanueva en recolt un par derrlére
qui lui fait tomber la partie supérieure du crane sur
la figure; illa releve et se met aeourir dans ce eercle
fatal limité par la mort; le fraile le peree avee sa
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lance, qui entre dans le corps [usqu'á la main, et ne
pouvant la retirer il la fait passer tout entlére et la
reprend de l'autre cóté; la boucherie devient géné­
rale; les jeones officiers mutilés , pleios de blessures,
saos doígts , .sans mains, sans bras, prolongeot leur
agonie en essayaot d'échapper aune mort inévitable.

La nuit surprend les vaioqueurs occupés atuer: les
détaehements reviennent en ville, et chaque coup qui
interrompt le silence de la nuit annonce un assassínat
ou une porte dont on fait sauter la serrure. Le lende­
main surviot, et le sac n'avait pas cessé, Le soleil parut
pour compter les cadavres restés sur un champ de ba­
taille sans combat, el éclairer les ravages faits par le
pillage.

Le lendemain, les acteurs de ce drame terrible
étaíent muets d'épouvante. Le fraile apprit alors tout
ce qu'il avait falt et la mort de son frere qu'íl avait
sacrifié. l\lais I' áme de l'apnstat n' éprouvait pas le
remords, comme celle des autres hommes, et, pour
apaíser sa conscience, il demanda al'ivresse son étour­
dissemeot et ses consolations. Les mauvais instincts,
longtemps comprimés, se déchatnerent alors, et la
vengeance de son frére mort servit de prétexte pour
leur donner le champ libre. 11 avait fait tuer tous les
officiers sur le champ sans batalíle ; le- jour suivant , il
ordonna la mort des sergents du bataillon d'infanteríe ;
un autre jour ce furent les caporaux qui moururent;
plus tard les musiciens, et chaque fois qu'il s'enívraít ,
la soif du sang se réveillait chez lui avec une nouveJIe
furíe. 11 existe encore beaucoup de personnes qui lui
ont eotendu dooner des ordres d'assassínats en dé-

18.
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taillant II ses sícatres toutes les clrconstnnces qui de...
vaíent accompagner la mort a coups de sabre 2 dans
tel líeu, ~ onze heures du soir, leur couper les jambes
et les bras I aun autre , la figure pour qu'on ne le re­
connüt pas ; a un nutre, lui enlever la langue¡ a un
autre enfio, le chatrer, Une mere put reconnatlre son
filsnun scapulaire du Carmen, reuvrede ses mrins. Le
docteur Salinas fut trouvé par la blanchisseuse qui lui
reconnut une chemisette rayée ! Ces traits de barbarie
étaíent alors inouis-et surpassaient toute imngination,
aujourd'huí ce sont des íaits vulgaires par la, el Buenos­
Aytes , Tucuman J Górdova el iUendoza se sont fami­
Iíarlsés (lveg des atrocltés encore plus naires. La ter ...
reur avait pénétré le peuple [usqu'a la moelle des os,
el quand Quiroga arríva , il trouva encore assez d'en­
nemís , comme il disait , pour leur arracher de l'ar­
gent, Une contríbutíon de cent mille piastres fut réunie
en quatre [oursr et le fraile) en deux nults d'orgíe ,
en avait joué la moitíé. Il existe encore un ordre dans
lequel il .faísaít demander a la douane quelques mil­
Iíers de piastres pour payer des pertes de jeu, paree
que Facundo Quiroga avait le vice de la cupidité ~ qui
s'unít si mal aune ame noble; et partout oü il se trou­
vaít , le bruit des cartes et le murmure des onces d'or
arraehées aux citoyens aforce de coups, en les fusil­
lant ou les humílíant , ínterrompaít le silence que
méme parmi ses partisans el ses amis inspirait la ter­
reur de son nom. lUendota continua a étre gouvernée
sous cette influencemalfaisante ~ et une armée nom­
breuse se prepara a retourner combattre le général

.Paz••Je ne veux pas passer que dans les jours de la
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frt!nésle sdnpinaire du fraile \ une femfflE! saüta.de In
mert .beaucoúp de vlettmes quí étatent tündátniié~!i áu
saorlftce t la llmeña, la mattresse ou l'épouse du
heurreau de l\lebdoza J écarta le glaiVl! levé SUr beau­
coup de tetes, Son frere José, plus modéré, plus nu­
maín, travallla aussl ti apalser ceUe soíf de sang qui
s'étaít emparée du fraile; maís le soír fatal arrlvaít ,
et avec Iuí l'ívrease quí conseíllalt des crlmes quí
n'avaient pas été prémédítés. Des lors Altlao vécut
plelil d'alarmes , et l'horreur qu'll tnspíraít méme aux
siens aígrlssaít son caractere et le concentralt encare
davantage. 11 a do beaucoup souñtlr mtérleurement ,
le malheureux; ces remords tntéríeurs , .cette ncrreur
de sol-mameauront été la seule puntUon que la 'Pro­
vidence luí el ímposée sur la terree Son írere JUsé,
moms erímtnel, mnurut assnssíue parles barbares , et
Iuí , qni 9'est soutllé de tant de crlmes , est mort daos
son lit, craínt el honoré. Mais la Providence a s~!; se­
crets t el SB juslice n'a pas été réglée par les 1019 de la
terre 1 .

Une nouvelle armée ouvrit une autre cauípagne
cootre le général paz AIdao avalt rempli de nouveau
les cadres de son eorps d'auxlllaires, el Facundo avaít
réuní quatre 00 cinq mine hommes en une horde a
peine díscíplínée. 11 y a un fait remarquable qul mé­
ríte d'étre noté. Le fraile était accompagné de D. José
Santos Orliz, qui étaít chargé par Quíroga de s'en­
tendre avecPazpour faireensemble la guerre ABuenos­
Ayres, oblet commun de la haine de tous les caudíllos
de l'intérieur; el il parait que Qulroga n'étaít pas
élQigné d'enlrerdans la ligue. paz,de son, COt~, envoya



~20 ALDAO.

le major Pawnero, jeune homme aussi habite que
courageux, faire des propositions de paíx a Quiroga,
sans qu'on ait su jusqu'a aujourd'hui quelles raisons
ont empéché qu'ils parvinssent a s'entendre : l'in­
domptable Quiroga voulait probablement laver daos
une nouvelle bataílle l'humiliation de la Tablada,
comptant pour cela sur le résultat de combinaisons
stratégiques que Paz déjoua habilement. La bataille
de la Laguna Larga apprit a Quiroga, saos l'instruire,
a·ne pas confier le sort d'une bataille a ses terribles
charges de cavalerie, qui avaieot été si décisives dans
un autre temps; de simples mouvements de troupes
décíderent la journée, et Quiroga s'enfuit a Buenos­
Ayrcs, abandonnant sur le champ de bataille son in­
faoterie, son artillerie et ses bagages. Dans la pour­
suite, on atteigoit un fugitif dont la corpulence avait
épuísé le cheval; un coup de lance l'avait faít descendre
aterre, et cO~!De un soldat s'apprétaít a l'achever, il
s'écria: CI Je suis le général Aldao; ne me tuez pas, la
J) nation a intérét a ce qu'on loe présente vivant au
» général Paz.» Un officier se chargea de le garder
pour le mener a Córdova. 11 lui .étaít réservé une ré­
ception indigne: quelques officiers de l\lendoza, aveu­
glés par la vengeance, le font entrer daos la place
monté sur un animal maigre et esposé aux insultes de
la populace. « Scélérat ! » lui críe-t-on , « tu as couvert
» ta patrie de deuil. ~) - « Je lui ai donné aussi des
» jours de gloire, J) répondit noblement le prisonnier,
auquel l'indignité de ses ennemis avait rcndu tout son
courage. Apres tant d'affronts , Aldao fut conduit en
prison, oü le silence et l'isolement lui ramenerent le
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souvenir de ses faits passés, Sa fermeté habituelle se
relácha alors, et il en vint a exciter le mépris de ses
gardiens. Chaque fois quil en arrivait un, il lui de­
mandait avec inquiétude des nouvelles des bruits .qut
couraient sur sa mort prochaine; il interprétait d'une
facón sinistre les mouvements les plus insignifiants de
la prison; enfin le sommeil avaít fui ses paupíeres et
le jour le surprenait épíant les sentinelles. Quelques
prétres entreprirent la tache de le réconcilier avec
l'Église , et soit subterfuge suggéré par la peur,
soit véritable repentir, il embrassa avec avidité le
partí qu'on lui oJfrait, i1 prit le scapulaire de 1'0rdre
dominicain, et entreprit avec persévérance le fatigant
travail d'étudier le latin, qu'il avait oublié. Un jour
qu'il recevait des lecons de D. José Santos Ortiz, íl
lanca un regard a une sentinelle placée en face de la
porte; les soldats savaient les terreurs qu'il souñraít,
el la sentinelle eut la matice de se passer la maln sur
le cou pour indiquer la décollation; le prétre con­
verLijette le bréviaire, se leve précipitamment et s'é­
críe en tremblant: u On va me fusiller aujourd'hui
mémel On me fusílle l » Son compagnon cherche en
vain a le tranquilliser; il lui représente qu'on ne le
tentera pas saas suivre le proces , saos le juger el le
condamner. CI Si, s'écrie-t-il, comme vous o'avez pas
» commis les crimes dont je suís coupable, 00 ne.vous
D fait rien ! » Cette confession, arrachée par la terreur,
est véritablement horrible; le fraile s'étaít jugé et
s'étaít trouvé trés-coupable. Son compagnon etrrayé
chercha en vain a atténuer ses remords el calmer ses
inquiétudes; le soldat, si courageux dans UD autre
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temps.sur le champ de bataille, détournaít maintenant
Iáchement la vue a I'idée de la mort comme [ustíce.
Cependant le peuple de ~leodoza avait de nouveau
secoué le joug de ses tyrans, D. José Aldao eut la
fatale inspiratioo de s'enfuir au sud et de se ñer aux
barbares. Un jour on l'invite, avee ses príncípaux of­
ñciers, a une assemblée publique; on l'entoure et 00

lui laisse apercevoir a découvert un dessein sangui­
naire. D. José tire son épée, en perce le eacique trattre
et meurt de la mort des héros, en tuant ses enuemis;
trente habitants de l\lendo~a furent saerifiés daos cette
journée. Le peuple, que le fraile avalt abreuvé de tant
d'amertumes, le demandait afee instanee au général
Paz; et quand je dis le peuple, je prends ee mol dans
sa plus grande acception; e'était une espece de ma­
ladie d'esprit qui affiigeait toutes les classes, chacun
demandait un supplice pour son bourreau; sur l'em­
placement du ..Pilar, on devait planter un gibet élevé
pour que tout l\Iendozarassemblé autour püt le mau...
dire, l'exécrer et jouir de son agonie, Les commíssíons
se snccédaient pour alIer a Córdoba réclamer le pri­
sonnier comme une propriété du peuple de l\len­
doza; on alléguait des droils, on demandait l'extra­
dltíon j mais le général paz se montra sourd a toutes
ces clameurs déplacées, et le fraile put une autre rois
recouvrer plus tard sa llherté, La guerre allait se ral­
lumer, et un événement, qu'il faut étre Argentin pour
comprendre, arracha le général p(lz de la tete de son
armée, Celui-ci avait fait halle en colonne serrée, der­
riere un petít bois; la voix de Paz, qui était alié en
observation sur la lislere , s'entendait de la téte de la
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colonne. Qwtlquas ·montoneros le ,rélentent, el PI.,.
croyaot.que e'est on détachement de culralliers qu'll
a fait habiller en gauchos, ordonne • un ude de ca~p

de leur porter ses ordres , eeluí-cl se défte, Paz fD­
slste.Taíde de camp s'approcbe, eton le tue eBméme
temps qu'on envoíe a Paz UD coup de bolas quf le Ite
avec son cheval ;lIue minute aprés, U s'élotgoaU aUK
mainsde ses 8ooemis. L'armée , prívée du ehef qut
semble a",oir eochatné la víctoíre ases pas, preD'd la
résolutioo de se retirer a TUC!1mao, el I'on eovote
pour eela cbercher les prísonníers,

A cet effet un eseadron de euírassíers ,,'était formé
sur la place d'armes de Córdoba en tace des prisons
d'État. De I'étage supérieur s'éehappaíent des plaintes
lamentables qui troublaient le sUence solennel de la
nuít : des gémíssements d'homme capables d'attendrir
les rudes vétérans dont ils frappaient les oreílles. Le
prisonnier de la Laguna Larga, le soldat de l'indépen­
dance était a genoux, gémissant, lívré a. une ignoble
peur, dans la eonvícuon que ces appréts nocturnes
étaíeut les índices de sa mort prochaíne. L'ofñcler qui
vint le chercher le trouva avec une hostte qu 'it avait
coasaerée, et qu'il tenait des deux mains comme une
égíde etun houlevard contre ses prétendus bour­
reaus.

Le prisonnier s'est fait prétre [asque daos ses stra­
tagemes de casaíste. Lesthéologiens de l'Uuíversítéde
Córdoba ont longtemps discuté pour savoir si la COD­

sécration d'u paia euebaristique avait été coosommée.
Tranquillisé aprés beaucoup d'efforts, il sutt I'armée

a Tucumau, el quelft\leS moil apres, ti pan avee tes
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vaincus de la Cuidadela qu'il suít jusqu'en Bolivie, o
on lui donne sa liberté. Ici se termine une des époques
les plus orageuses de la vie de o. Félix, le seul des
triumvirs qui survit a la lutte.
. La bataille de la Ciudadela laíssa enfln en repos.la

république, si agité e par la lutte antérieure, Les,hom­
mes qui avaient proclamé la fédératioo avaient tr!om­
phé partout, de Buenos-ayres a Tucuman; ils allaíent
donc organiser leur forme de gouvernement et recon­
struire la république. Au lieu de cela, Facundo dres­
sait de grandes tables de jeu dans chaque endroit qu'il
visitait; et chargé de six cent mille piastres honora­
blement gagnécs en un an de triomphes, il s'en fut a
Buenos-Ayres pour ñnír par tomber victime d'un autre
caudillo plus défiant, et qui avait juré de débarrasser
le pays de tout homme qui pourrait lui porter om­
brage. Partout on vit se dérouler le méme systéme
d'abandon de-tout íntérét des peuples, et cet état de
cboses a duré jusqu'en 1840, quoique daos cette dé­
cade Rosas ait établi son pouvoir sur tous les caudillos
de l'intérieur et leur ait fait la farce. de leur mettre le
licou du gouvernement unítaíre , sans qu'aucun d'eux
regímbát (cocease), corome disent les gauchos. Il ap­
pelait celui-ci compere , celui-la compagnon; il écri­
vait acet autre de se déñer des unitaires, a un autre
de prendre garde auxjésuites (jesuditas). Les peuples
attendaient que Facundo constítuát la république l
Pauvres peuples! A présent ils attendent que Rosas
leur fasse cette gráce , s'íl parvient a se débarrasser
de ses ennemis.

D. Félix retourna a Mendoza en 1832 : a son pas-
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sage par la Rioja, il eut une entrevue avec Facundo,
qui avait l coté de lui le noble Bareala. « Quand faltes­
D vous fusiller ce negre?» lui dít-íl tout d'abord, Fa­
cundofronca de maniere a faire eomprendre que celuí
qui courait le plus de risqucs était l'interrupteur. Qui­
toga le méprísaítsouverainement, et il écrivit aux oñí­
cien de Mendoza de Depas le recevoir; mais quand
Aldao se présenta , le souvenir de ses faits passés fit
ebanceler les esprits, et le gouverneur lui donnant sa
protection, lui accorda le titre de commandant géné­
ral de la frontíere. 11 demanda qu'on lui rendtt sa solde
de général depuis qu'il avait été fait prisonnier l la
Tablada; sa demande fut satisfaite. II parlait de s'éta­
blir définitivement, de prendre le repos auquel tant
d'années de fatigues lui donnaient droit, el que l'état
apparent de la république promettait. Aldaochoisit un
fort du sud pour sa résidence, eréa une garde pour
sa personne, et appela pres de lui la Dolores. A son
passage par la Rioja, il était devenu amoureux d'une
femmedu peuple, de forme et de mreurs plébéiennes,
de caractere mále et brutal. l\Iendoza eut acontempler
longtemps le spectacle des querelles de sérail qui s'é­
leverent entre la Liménienne et la Dolores, leurs ou­
trages, leurs disputes. La Dolores finit par triompher,
et sa rivale s'en fut au Chili, abandonnant ses deux
fils, fruit d'une liaison honteuse, Qu'il doit étre.mal­
heureux pour un peuple d'étre condamné a sout!rir re
renversement de toute morale, ce scandale élevé au
pouvoir sous les formes les plus répugnantes ; un
prétre apostat, des femmes ímpudíques, des fils sacri­
Iéges! Aldao se montra toujours [aloux de la conser-

19
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vatíon de sesjours; ses gardes du corps ne l'abandoD­
nérent pasun moment, el :l la table de jeu il y en avait
deux a son coté , tandis qu'il taillait; ilsvivaieotaupres
de luí, avecleurs remmesou concubines:c'est alnsique
le fort montrait l'orgie partout , du salan au corps da
garde, L'habitude de I'ívresse s'étaít encore pl...r~
cínée chez luí , s'il étalt possible, el le jeu lui''ltaU Ii
nécessaíreque, quaod il descendait a la ville, il dD"
nait des lkdres de comparaltre au jeu, comme s'11 s'é..
taít agi des añaíres publiques. Il est impossible de se
faire une idée de la dégradation alaquelle était arrivé
cet.homme, la turpitude de ses plaisirs ,l'abandon de
toute idée de politiqueo Il est vrai que les Aldao, pas
plus que Quiroga, De gouvernerent jamats leur petiple;
ils laissaientad'autres les déboires de l'admínístratíon,
se réservant le pouvoir royal. D. Félix a gouverné a
Meodoza par la crainte qu'avaient les gouveroants de
lui déplaire ; er une parole de lui saisie daos la con­
versation au fort, suffisait pour provoquer des IUe­

sures admínístratives ou faire déroger a une loien ví­
gueur. Et cela a duré quatorze ans, [usqu'á ce que 1"
vin et la crapule aient usé son existence1

Rosas prépara une expédition au sud, et invita les
caudillos de l'intérieur a coopérer sur leurs tronüeres
respectives, pour donner une teínte d'invasion chez les
Indiens a une promenade militaire concue dans le
dessein de s'emparer de I'autortté. D. Félix s'avanca
vers le sud, et poussa une tribu amie as'emparer d'une
autre ; toutes deux se soulevérenten route, égorgérent
soixante personnes de lUeodoza, et se dírígerent vers
le désert, Aldao Jit marcher a leur rencontre , el ils
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fureot tousexterminés. Ce fait est le plus remarquable
de eette campagne stérlle ; mais D. Félixy ftt une trou­
vaille qui a soutenu son pouvoir et maiotenu la ter~

reor de son nom : il y avait parmí les soldats de sá dí­
vision un nommé Rodriguez, remarquable par son
courage et sa férocité; ille fit officier,et plus tard chef
de son escorte; cet homme a répoodu IIsa mlsslonj
le fraile étaít obese, incapable d'action, déjll láche el
adonné a la boisson: saos Rodriguez, le poutoir d'Al­
dao serait tombé dans l'impuissance et le: discrédit;
mais cet offlcíer et solxante Indiens courageux l'ont
rajeuni el lui ont conservé son aureole de terreur..

Rosas, maítre du pouvoir supréme en 1833, porta
son regard pénétrant II I'íntéríeur pour examiner les
aptitudes de ses caudillos el arranger les choses de
maniere ace qu'ils Iuí fusseot soumíssaos éclat : cene
conquéte des provinces faite par le gouvernement de
Buenos-Ayres est un des plus grands travaux d'adresse
el celui qui a trouvé le moins d'opposilion. Des ce
moment, il s'empara des auxiliaires placés a San­
Luis, tua Quiroga, jugea ses ínstruments , les Reinafés,
déposa el lit fusiller Cullen de Santa- Fé ; J anson , de
San-Juan, fut compromis, et Benavides lui succéda
dans le counnandement ; Barcala, le vertueux Barcala,
Iut fusillé par le fraile; celui-ci commenca a recevoir
de Rosas les appoíntemeets de général; Hrizuela, de
la Rioja, ivrogne saos rival daos toute la républíque ,
Cut conservé au cemmandement , malgré les soins de
Benavídes , son voisio: un nommé Lopez, mauvais
estanciero, fut placé dans la ville des docteurs et de
I'erg«, Enfill tout semhlaít arrangé pour que la répu-
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bllque marchar paislblement ~ la barbarie et a la ré­
trogradatíon qui devaient assurer le pouvoir despotí­
que du rosé Rosas; mais, au milieu de ce calme
apparent, le mécontentement était dans tous les espríts,
le malaise pesait sur tous les cceurs, et il ne manquait
pas d'hommes courageux quí voulaient tírer la répu­
blique de cette corruption stagnante, l\lalbeureusement
il n'y avait ni plan nidessein arrété.il n'y avaít ni union
ni chefs. Rosas avait supprimé les courriers a. l'inté­
rieur; et la défiance rendait impossible toute intelli­
gence entre les divers peuples. La révolution survint,
chaque province s'y jeta, les unes d'abord, les nutres .
ensuile, ettoutes succomberent, et couvertes de sang,
épouvanlées a. force de crimes etd'atrocltés, elles fureot
brisées contre les caudillos de Rosas, placés ca el la
pour anéantir tous leurs eñorts, Jamais révolution ne
Cut plus natíonale ni plus faible. Rosas a été dix fois a
deux doigts de .sa perle, díx fois l'incapacité de ses
ennemis l'a sauvé,

Aldao.entra en campagne uni a. Benavides centre
Brizuela, qui s'était déclaré en faveur des patriotes
pour leur ruine. Il est ineroyable que ce caudillo, avee
une armée campée autour de luí, aít passé six mois a
boire sans voir la lumíere, comme on dít , saos prendre
une mesure, sans dire une parole, sans se laisser voir
des envoyés des gouvernements, ni de Lavalle l~i­

méme, qui resta quinze jours a. sa porte attendant une
réponse, Aldao en faisait autant aSan-Luis, oh il étaít
campé, lui aussi, saos se remuer et buvant, quoique
moíns que Brizuela, Osan, commandant des llanos,
envoyé par le frailepour soulever les llanos, rut vaincu
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el tué. Aldao se fit alors amener la ñlle du caudillo
qui s'étalt sacrifié ~ son service, personne ágée de
quatorze ans, et passa trois jours avee elle daos sa
lente! .

La vue d'une peUte force commandée par le jeune
Alvarez dispersa une division de Benavides, el le fraile
entreprit une retraite désastreuse satis savoir ce qui
arrívalt. e'est alors qu'éclata, ~ ·lUendoza, la révo­
lotion du 4 novembre, a la téte de laquelle se mirent
des hommes novices secondéspar un peuple abreuvé
d'humiliations pendant douze ans. Aldao, par une
marche rapide, arriva assez ~ temps pour l'apaiser, et
l'ordre fut rétablí. Tout le monde s'attendait a voir se
renouveler les boucheries de 1829, mais il n'y eut
rien de tout cela; exils, persécutíons, dépouillements,
contributions, volla ~ quoi se borna sa vengeance. AI­
dao a montré , daos ses dernleres années, que le sang
des citoyenslui faisait horreur; sa conduitea été, sinon
irréprochable a cet égard, du moins bien différente de
ce que Rosas prescrivait a tous ses chefs, et les bou­
cberies n'auraient pas reparo aMendoza si l'armée de
Pacbeco De les avait commencées, et si Rodriguez,
le bras droit d'Aldao, ne les eüt pas conlinuées de sa
propre inspiration.

Aldao se remít en campagne, avee Brizuela , vaincu
par Benavides; tous deux se placerent a la Illoja pour
couper le passage a Madrid, qui s'approchait avee
une armée du Nord.

On apprit soudain un jour ~ San-Juan qu'une divi..
sion de Tucuman s'approchait. Huit cents hommes
vont les recevoir. Acha, l'immortel Acha entra une
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heure aprés dans la place; i1 prlt des cbevaux et sor­
tlt :t la reneontre de ses ennemts , auxquels il avait
eoupé la retraite. La bataille d'Angacoest un oasisde
gloire oü l'esprit peut se reposer au milieu de ce dé­
sert semé d'erreurs, de hévues et de déroutes. Acha
prend une position avantageuse et accepte le combat
avee une poignée d'hommes contre l'armée eombinée
de llenavides, Aldao el Lucero, forte de deux mille
cinq cents hommes, dont deux bataillons d'infanterie
el quatre canons, Aeha avait avee lui quatre eents et
'quelques soldats peu aguerris dans un pays ineonnu
el atterrés a la vue d'une force qui se déployaít de­
vant eux el les entourait de tous cotes, Pour équili­
brer tant de désavantages, résolus el enthousiastes de
l'eseadron l\layo, Acha, les Alvarez el beaueoup d'au­
tres braves étaíent a leur tete, el leursparoles, leur
fermeté el leur enthousiasme décuplaíent leurs forces;
ils les anímaíeat par une ardeur sans exemple et une
abnégation sans bornes. Aeha avait a la main une pe­
tite baguette avee laquelle il jouait avee l'abandon
d'un enfant , et avee son sourire habiluel sur les levres,
il montrait l'ennemi a ses soldats , en leur disant ces

. paroles , qui ont quelque chose de sublime: « Gar­
cons , vous allez voir du bon! » L'cnnenli prend tran­
quillement ses positions et le combar finit par s'enga­
ger. Le feu fut terrible et dura cinq longues heures;
l'infanteric de Benavides arriva [usqu'a quatre métres
de celle d'Acha, et on se fusillait de la réciproque­
ment; un simple canal les séparait. Aldao ~ qui se te­
nait adístance , prit la fuíte el laissa Benavidesse dé­
baUre dans des eñorts de valeur inutiles. Les petits
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pelotons de cavalerie d'Acba faisaient face de tous
cetés, paree qu'il n'y avait déja plus pour lui ni tete
Diarríére-garde. Le jeune Alvarez,-blessé au mílieu
du combat, avait laíssé dans les rangs un poste. glo..
rieux que personne iPe pouvait occuper; le découra­
gement commencaíl'a diminuer la résistance; Al·
varez se fáít bander sa blessure et remettre • cheval ;
n anime les soldats par sa présence, ses encourage­
ments , les soldats pleurent d'émotíon, et le combat
recommence avec une nouvelle ardeur. A la fin du
jour, personne ne savait ce que faisaient les autres,
l'infanterie tirait des coups de fusil sur le front de la
ligne; chaqué groupe de cavalerie de dix, vingt ou
trente hommes, avee ou sans officiers, chargeait dans
toutes les dírectíons les eseadroos ennemis. La pou­
dre commence enfio k se dissiper, les crís s'éloignent,
et Acba apprend, non sans quelque surprise, qu'íl est
vainqueur. (l Ne vous disais-je pas que DOUS alIioos
voir du bon? D disait-il aux soldats morts de faligue et
de plaisir, toujours en sonriant et jouant avee sa ba­
goette. N'est-ce pas un malheur que cet homme sin­
gulier se soit laissé eolever tant de gloire par une
eonüance mdíscrete , el ait perdu la tete, égorgé
comme un agneau , en expíatíon de sa faute? Bena­
vides bérita de sa gloire pour un acte de valeur qui
aurait suffi afaire la réputatíon d'un grand général,

Les prodiges d'Angaco auraient suffi a sauvee la ré­
publique, si le malheureux Acha avait rendu plus de
juslice a la séréníté et a la valeur de son ennemi. Be­
oavides, vaineu par une poígnée de braves, retourna
~ San- Juan sans laisser paraltre le moindre symptóme
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d'abattement, quoique ses mellleurs officierseussent
pérí el que tous ses moyens de guerre fussent aux
matos de son rival victorieux. Sans se presser de fuir,
il se retira vers l\Iendoza avec un petit nombre des
siens ~ et Cut rencontré a peu de ~lance par un ren­
fort de troupes arrlvé trop tard et insuffisant pour un
autre moins entreprenant. Benavides entrevit, quoi­
que tres-élolgnée , la possibilité d'un triomphe, et se
résolut adonner un coup de maine Il retourne, tombe
sur les vaínqueurs surpris, et apres trois jours de ré­
sistance inutile -' il s'empare d'Acha luí-méme, réfugié
de tranchée en tranchée au haut d'une tour; recou­
vrant aínsí tout ce qui avait été perdu, avec une quan­
tité de gloire égale ou supérieure, s'íl est possible, a
celle qne son prisonnier avait recueillie aAngaco.Les
forces de Rosas, aux ordres de Pacheco, purent étre
secourues puissamment, apres avoir faít perdre a Ma­
drid toute son avant-garde, toutes les ressources qu'll
eüt tirées de Sañ-Juan, et le courage chevaleresque
d'Acha, qui valaít a lui seul une armée, La bataille du
Rodeo del Medio fut un corollaire du triompbe de
Benavidesa San-Juan, son eeuvre exclusive.

Cependant , que íaísait Aldao? Sa láche fuUe du
champ de bataille d' Angaco, le mettait dans une po­
sition méprisable; le prestige militaire, a Cuyo, était
passé en entier aBenavides, el dans sa province, dans
sa propriété, de la possession de laquelle il avait joui
pendant douze ans, il trouva le dédain des vainqueurs.
11 se rendit a Buenos-Ayres, se plaindre au maltre
qu'il servait; une réceptíon magnifique compensa les
fatigues de son voyage, mais ce ne fut pas le présage
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d'un aceneil cordial. Plusieurs mois se passérentsans
qu'il pul obtenir une entrerue , et il finlt par pouvoir
retoumer dans sa possession, aprés que Rosas I'eút
complétement dépouillée de ses ressources pour la
guerreo Depuis lors, Aldao vécut sans autre pouvoír
que celui que lui donnerent Rodriguez el son escorte,
suffisant pour dominer :.. Mendoza, élevée pendan t
tant d'années a se résigner au silence, mais sans in­
fluencepoliLique a I'extéríeur. Rosas avait accumulé le
pouvoir royal dans les maios de Benavides, qui a su
le conserver par sa prudence et sa valeur. Les riva­
lítés de ces deux caudillos ont serví pendant deux ans
a alimenter une correspondance stérile avee Rosas,
qui trouvait dans ces jalousies et ce désaeeord un
gage de sécuríté. ..

Ici se termine la vie publique du général D. Félix
Aldao: ce qui suit -estla dissolutionlente d'un despo­
tisme vieux et impotent, l'aoéantissement d'une vic
répartle pendant tant d'années entre les fatigues de la
guerre et les orgies de la paix, poursuivi partout par
la conscience de sa bassesse, et la haioe et le méprís
mal déguisés du peuple qu'íl dégradaít.

Les scenes d'ímmoralíté entre la Liméoieone et de
la Dolores se répetent a l'arrivée de la Romana, autre
acquisition faite dans la campagne de la Rioja. Imagl­
nez-vous uoe ville comme Mendoza, témoin des que­
relles ínfámesde trois íemmesdégradées qoi se díspu­
tent la possession d'un prétre apostat, toujours i vre ,
gangrené , que toutes trois oot possédé alternative­
ment, et duquel toutes ont des eoCaots et des droits;
et toutes ces intrigues de sérail autour~ du pouvoir,

is,
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répélées de bouche en bouche , el remuant la société
tout entíere , oecupant les jeunes gens, el servant
d'alimenl :.. la médisanee publique; ces femmes se
donnant des coups dans les rues, se [etant leurs in.
famies au vísage , el réunies eofio une fois au moios
sous le toit de l'objet disputé! Celte fille d'Osao, dont
j'ai faít mentlon auparavant, vint aussi a l\Iendoza figu­
rer dans cette troupe impure. l\lalheureuse! Une de
ces vengeanees iospirées par la jalousie d'une femme
vlle el hrutale, un affront que la plume se refuse a dé­
crire, lui fit pleurer son malencootreux voyage, el
donoa encare ce triomphe a la Dolores.

Ce qui Iait le plus rougir dans ce bourbier fangeux
d'lmmoralité, e'est que ses exces, ses passions, ses ap­
pétits charnels, enlraient dans la partie admlnistratlve
de la provínce. l\Ialheur aux dames qui manííestaíent
le moindre symptóme de mépris pour la favorite,
paree que la chronique du sérail averlissait de temps
en temps laquelle des trois étaít la préférée du prétre
impudique. Avant la révolution du 4. novembre, la
Dolores se plaignail des dédains des dames: on don­
naít un bal , paree que les peuples dansent el rient
toujours. Dieu est toujours si hon pour eux! Aldao se
présente a la porte avee vingt-cinq hornmes armés de
vergés de coignassiers pour chátier les orgueilleuses.
00 dansa joyeusement toute la nuil: la Dolores pro­
menalt ses regards triompnants sur toute la réunion ,
el les jeunes gens se dispulaient l'honoeur de faire
danser cette masse lourde el vineuse! Un fils de la Ro­
mana mourut : le chef de la pollee, nommé Montero,
eovoie des blllets d'ínvltatlon atous.les citoyens pour
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les faire assisterason enterrement. (~S premiers per­
sonnages du pays le portaient sur leurs épaules, sur
UD brancard ricbement decoré, an son des cloches et
des salves de la troupe, Deux docteurs marchaient en
tete, suivis de deux magistrats! Une demoiselle.avait
eu le malbeur de dire que la Dolores n'étalt pas un
modele de vertus, -la pollee intervint, el ~Iootero

ayant entendu lés paroles, condamna la coupable a
élre promeoée par les rues sur une jumenl ornée (1.),
el a étre fouetLée l tous les coios; et la sentence Cut
exécutée.

Pendant que Benavides el Achase battaient glorieu­
sement a San-Juan, l\fontero, pour enlhousiasmer la
troupe deslioéeamarcber, conduit la Dolores auquar..
ticr; el celle-ci, monrrant un de ses fils aux soldats ,
les harangua au nom de leur pere le général Aldao qui
les appelle el sollicite leur appui, Quelle perle a fai te
Rosas daos ce malheureux général! Montero seul pou­
vait la compeoser! 11 faut des hommes de ce caractére
pour maintenirdans les provioces de I'íntérteur la patx
profonde doot elles jouisseot aujourd'huí. 11 est vrai
que tous les gouverneurs de province ne leur ressem­
hleot pas: il n'y en a pas beaucoup de vertueux et de
dignes de, l' amour et du respect des peuples; mais
tous ont quelque qualité .quí sert admirablement les
fins de l'homme adroit qui se moqoe d'eux. Brlzuela ,
qui finit par déserter sesñles, étalt une esp~.~e d'é-

(1) Danstoutes les provlnces du Rio de la Plata 00 ne monta
que sur de! chevaux j c'est un rídícule ínoní que de monter SU,"

uae jument.
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ponge Imbibéed'eau-de-vle, une outre que Rosasmar­
quait pour le tenir sur pied, qui gouvernalt admira­
blement la Rioja : d'autres laissentle peuple en paix,
pour qu'íl travaille tranquillement, pendant qu'íls soi­
gnent les coqs de combat , et préparent des courses:
d'autres ont fermé les bureaux du gouvernement, et
passent les mois et les années sans émettre un décret,
sans prendre une mesure administrative; tout va bien
sans doute: d'autres enfin toléreront tout, excepté
qu'un avocat déCende un preces ou occupe un banc
dans la magistrature. l\Iais tous sont d'accord , et cela
sans intenlion et sans étude , sur ce que les chemins
publícs disparaissent peu apeu; les voleurs de grands
chemins augmentent dans la campagne : les écoles
sont désertes, les courriers du commercesupprimés,
la justice abandonnée au caprice de j uges stupides ou
imbécilles; la presse rendue muette, sinon poor vomir
centre les sauvagesdevilesinjures, ou prodiguer de ser­
viles éloges au restaurateur deslois: les moeurs s'ache­
minent vers la barbarie; le euItedeslettres estméprisé:
l'ignorance est devenue un titre d'honneur; le talent
est persécuté, On fait bien! Si quelqu'un de ces gou­
verneurs montraít des capacités, de l'íntérét pour le
bien public, un esprit d'organisation , le désir de se
mouvoir et d'agir, il ne le porteraít pas loin, paree
que ce Desont pas les qualités qui les maiotiennenten
gráce pres de leur souverain. La barbarie des masses
a élevé le dictateur, et la pauvreté et l'ignorance des
provinces le soutiennent contre toutes les attaques, Les
peuples les mieux gouvernés s'apercoívent a peine de
leur décadence et de leur recul. Le despotisme, quol-
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que elNcé par des hommes bons, est pour lespeuples
ce que la pbthisieest pour le corps. : le maladene sent
aneunedouleur ; iI mange, rit, boit, danse sans so.uei ;
rieo ne lui taít mal; le savant médecin voit senIles ra­
vages que fait la mort et les pas que, sans souci, la
victime fait tous les jours vers le tombeau.

Rosas s'est charge de penser pour tous, 11 est la téte
intelligente; les gouvernements de rtnteríeur sont ses
membres : les uns sont les bras qui exécutent, les
autres les jambesqui marchent; d'autres sont les par­
ties les moins nobles de son corps, selon le róle qu'on
leur destine el les aptitudes qu'ils montrent; ils sont
tous hons :l. quelque chose, excepté a penser a l'ave­
nir de la république; eela n'est prévu et compris que
par celui-laseul qui fait tout a Buenos-Ayres.

Ce qui reste adire d'Aldao est bien triste. Une ma­
ladie d'un an: un cancer a la figure lui dévore lente­
ment le nez, les yeux, au milieu d'horribles douleurs.
Quand ellesse calmaient et qu'il jouissaitencore de la
vue d'UD ceíl , il jouait arec quelques amis qui souf­
fraient la manvaise odeur el l'aspect hideux du can­
cer. Plus tard vinrent les soupcons eontre les médecins
qui le soignaient (I'un d'eux est encore en fuíte , el
c'est a cela qu'il doit de n'avoir pas été fusíllé ).

Pendantsa maladie qui a duré presd'un an, et quoí­
qn'il füt aveugle dans les derniers mois, personne ne
se hasarda :l proposer qu'on nommát un gouverneur
par lntérim, de peur de lui déplaíre, el paree que telle
est la dégradation de ces malheureux peuples, qui
commencent déj:l a se eonvaincre sérieusement que le
gouvernement estune propriété donnée par hypothé-
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que aux caudillos, et q~e ce serait altenter fl Ieurs
droils que de pourvoir a leur incapacité de gouverner,
méme en cas de maladie mortelle. Aldao malade,
Aldao moribond, Aldaomort enfin, gouvemait aMeo­
doza saos iotérim, saos prendre d'autres dispositions
que celles que réclamaít sa santé, 00 avait nommé
des citoyens qui devaienl a tour de role veiller dans
son antichambre a Lujan. II n'a jamais consenti aétre
seul un instant. Se croyaít-íl abandonné des siens, ou
bien cherchait-il a ne pas se trouver en présence de
luí-méme , de la mort , de sa conscience ou de Dieu?
Une nult cette nouvelle espece d'employés était a[ouer
au jeu de l'hombre : l'horreur de sa situation ou l'ln­
tensité des douleurs surexcitent le malade : il se leve,
se présente tout a coup a ses gardíens , saisi d'etTroi,
égaré, une paire de pistolets a la maio. La surprise, la
terreur s'emparent de ceux-ci, ils fuient épouvantés ,
et contioueot añnr au milieu de l'obscurité de lá nuu ,
ils se dispersent dans la campagne, quelques-uns
méme passent le Río de Lujao, jusqu'á ce que les cris
de ceux flui étaíent sorlis a leur recherche les fassenl
revenir épouvantés, les babits déchirés par les épínes,
baletants, tremblants de froid el de peur! Citoyens de
la république argentioe, vous si odieux aux autres
peuples aux jours de liberté par votre orgueil In­
domptable , que vous étes humllíés aujourd'hui 1Vous
qui írritiez le grand Bolívar par votre air d'arrogance,
vous faltes rouler des tables el des chaíses pour vous
sauver du fouet du fraitemalade !

Rosas lui envoya alors un beau-trere pour le soi­
gner. Enñn la mort s'approche, l'agoníe se prolosge
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des moisenliers, el au milien des douleurs les plus
aigutis le cancer rompt une veine, el un tlot intaris­
sable de sang couvre sa ñgure et tout son corps, [ns­
qu'á ce qu'íl expire le 18 janvier! Le sang! le sang I
Voila l'uníque réparation que la Providencea donnée a
ces malbeureuxpeuples dont le saog a tant coulé saos
mesure! Mourir en versant son propre sang, seul, sans
témoins, car il avaít faít mettre une senLinelle a sa

porte, Quelqucs persoooes diseot qu'il mourut repen­
tant el daos le seio de l'Église, avee le scapulaire de
l'ordre des Domioicains, au couventdesquels il a légué
une partie de ses biens. Les billets d'enterrement in.
viLent les cltoyens aux ohseques de S. E. le brigadier
général D. José Félix Aldao, et 00 ajoute qu'il a
nommé D. Juan l\lanuel de Rosas son exécuteur tes­
tamentaire. Les proconsuls romains qui ruinaient les
provinces de l'empire avaient couturne de laisser leurs
biens aux empereurs avec le gouvernement des pro­
vinces. Ces deux versions, quelque contradíctoíres
qu'elles paraissent, prouvent au moíns une véríté ,
c'est qu'on doute encoré aprés sa mort s'il est prétre
ou général, Dieu l'aura décidé! JI a laissé trois mai­
sons neuves pour établír ses trois Iamílles , et il n'a
rien disposé saos doute touchant les rentes qu'il pos..
sede, et qu' il a dérobées a des babitants de Meo-
doza. ~

Parmi tant de mauvaísesqualilés, cet homme possé­
dalt quelques vertus recommandables, JIa eu des amis
qul l'ont estimé cordialement el dont I'añecuon a sur­
vécu a la distance el a la mort ; el il est ímpossíble
qu'il ait inspiré des affectlons sí durables et si désinté-
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ressées, s'Il n'avaít possédé quelques bonnes qualités
qui ont atténué les mauvalses. 11 savait se faire aimer
des soklats, dont plusieurs l'ont accompagné pendant
beaucoup d'années, Il distribuait souvent des grains
en grande quantité aux pauvresdu sud de Mendoza, el
beaucoup de malheureux lui doivent leur subsistance.
Quand il apprenait qu'il s'approchait quelques-unesde
ces familles chiliennesqui émigrent souvent pour l\len­
doza,ilenvoyait aleur rencontre avecdesvivres,elpour­
voyalta leur subsistanceet aleur élablissementpendant
quelque temps, Enfin,des personnes qui 1'ontfréquenté
assurent qu'il avait un amour profond pour ses eníants,
et que leurs caresses lui donnaient des moments
d'abandon el de plaisir indicibles. Le nom d'Aldao
seul reste a sa progéniture, .et a un autre bátard de
D. José qui, commeFrancisco, n'étalt pas assujetliaux
líens du mariage. Tous les Aldao oot eu uoe fin ira­
gique; la meillenre a été celle de D. Félix! Toot l\len­
doza accompagna son cadavre a l'église dans l'ínté­
rieur de Iaquelle il a été enterré. 00 dit que le soir la
promenade était pleine de personnes des deux sexes.
Depuis le passage de Pacheco, cette promenade tachée
du sang des víctímes qu'on y égorgea, avait élé peu
fréquentée.

La seule amélioration que l\Iendoza ait recue pen­
dant ce gouvernement a été de peupler la frontíere du
Sud d'émigrés du Chili, qui se sont réunís en fermesel
hameaux a l'ombre du fort de San-Carlos, qu'habitait
Aldao, qui montra toujours beaucoup d'íntérét pour
l'accroissement de ces populations.

l\Iaintenant lUendoza estunhérilage. Nous verronsqui
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en prendra possesslon. Quand Rosas apprit l'état déses­
péré du fraile, il envoya une de ses seeurs avec son époux
qui est médecin el un secrétaíre pour Aldao. Quaod il
s'est agi d'élire un gouveroeur, l'assemblée étaít pour
le secrétaíre , le peuple pour un habitant de l\leodoza.

J'aí fioi la tache que je m'étaís imposée J avec la
craiote de n'avoir pas été assez impartial; maís si j'ai
manqué a la vérité des Iaíts, il n'a pas été en mon
pouvoir d'y remédier. J'ai consulté amis et enoemis
et les vieux soldats de l'índépendance sur ses premíers
pas daos la carríere des armes; j'ai rejeté ce qu'il y
avait de douteux et atténué ce qu'il pouvait y avoir
d'exagéré. En outre , la vie d'un homme comme celui ..
el, qui a pris part a tant de vicissitudes politiques,
m'a paru un sujet digne d'une meilleure plume et
d'étre connu du publico La biographie des iostruments
d'un gouveroement révéle les moyens mis en action
et laisse conjecturer les fios auxquelles il se propose
d'arriver.
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NOTE A. - Les pampas.

On donne le nom de pampas aux plaines irnmenses qui
couvrent la république argentine, etdans lesquelles crois­
sent et se multiplient les innombrables troupeaux quí
font la plus grande richesse du pays.

NOTE B. - Le Chaco.

Le territoire appelé Chaco comprend une surface d'á
peu pres dix mille lieues carrées géographiques dans I'in­
térieur de l'Amérique du Sud, presque aussi ínconnue des
géographes que les territoires les plus ioaccessibles de
l'Afrique centrale, Il est traversé par deux rívíeres qui
peuvent étre rendues navigables: ce sont le nio Bermejo,
qui prend sa source sur les conñns de la Bolívíe, se dirige
au sud, passe aOran, daos la province de Salta , ~ecoit
plus 10iD le Rio Grande de Jujuy ou Lavayen; puis, se
dirigeant. au sud-est, se jette dans le Paraguay entre
Nembucú et Curupaity; et le Pilcomayo, qui prend sa
source daos les Sierras Altísimas, au nord du Potosi,
parcourt une grande partie de la Bolivie, en se dirigeant
l peu pres a l'est-sud-est jusqu'entre 21 et 22° de lati-



FACUNDO QrIROGA.

tude sud, se dirige alors au sud-sud-est et se jette dans le
Paraguay un peu au-dessous de l'Assomption•. n s'étend
entre le Paraguay et le Paraná jnsqu'á 66° de longitude
occidentale de Paris et entre 30° et 1.9° de latitude sud.
11 a été exploré entre 1.670 et 1.76h par huit expéditions
militaires de Tucuman, en 1.76h par Jerónimo Matorros,
gouverneur du Tucuman, qui fonda sur le Bermejo un
point de missions, celui de Lacangayé, par 57° 30' de
longitude a l'ouest du méridien de París, De 1.764 a 1.780,
D. Francisco Govino de Arias, successeur de Matorros, et
les peres jésuites Antonio Lapa et José Bernardo de Lena,
pénétrerent peu apeu au cceur du chaco, Il fut ensuite.
exploré, en 1.780, par le colonel D. Juan Adrian Fernandes
Cornejo, de Salta; en 1.790, par le méme Cornejo; en i780
(novembre, décembre), par le franciscain Morillo, qui ter­
mina son voyage en février 1.781.; en 1.794, par le colonel
D. José Espinola; en 1.826, par D-,Pablo de Soria, pour la
socíété du Bermejo, fondée a Buenos-Ayres par actions;
en 1845, par ordre du gouvernement bolivien, par le co­
lonel de corvette Ban Nivel. On peut consulter sur le grand
~aco et .les rívíeres qui le traversent :

ARENALF.S. - Notice sur le grand Chaco. - i833. G. A.
King.- Twenty four years in tbe Argentine republic, etc.
Londres, 1846.

D. PEDRO DE ANGELIS. - Collection d'ouvrages et docu­
ments relatifs a l'histoire ancienne et moderne des pro­
vinces du Rio de la Plata. - Buenos-Ayres, i836 et i837,
6 vol.

FR. PEORO LOZANO. - Descrtpñongéographique du ter...
rain, des rívíeres, des arbres et des animaux des im­
menses provinces du Chaco Gualamba, publiée en i733,
a. Córdova, par le recteur du collége Máximo.

D'ORBIGNY. - Voyages daos rAmérique méridionale.
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D. FELJX DE AZARA. - Voyagesdaos I'Amérique du Sud,
édités en fran~ais par Walckenaer. Paris, 1.809.

Et les ouvrages de sir Woodbine Parish, de M. de H~­
boldt, J. Re Rengger et du docteur Wappaüs.

NOTE C. - Le gaucho.

On donne, en général J le nom de gaucho aux paysans
qui vivent dans les campagnes des républiques espagnoles.
Le gaucho est une race d'hommes partículíers, qui appa­
rait daos les déserts de la pampa, qui tient le mílíeu entre
l'Européen et I'índígéne, et se développe dans ces soli­
tudes par l'effet du contaet de la socíété eivilisée avee les
tribus barbares, On ne saurait, du reste, se former une
idée plus juste de sa nature intime, de ses mreurs, habi­
tudes, coutumes et caractere, qu'en lisant les détails de
Me Sarmiento.

NOTE D. - Arroyo del medio.

L'Arroyo del Medío est une petite rívíére qui se jette
daos le Paraná entre San-Nicolas et Pabon et sert de li;..
mite aux provinces de Buenos-Ayres et de Santa-Fé. C'est
la que fut amené et fusillé, le 22 juin :1839, par ordre de
Rosas, Cullen, gouverneur de Santa-Fé, qui avait trempé
daos le eomplQt·contre Quiroga et possédait des lettres
qui pouvaie~promettre Rosas.

NOTE E. - La quichua.

La quichua est la Jangue des incas; c'est le dialecte le
plus perfectionné des langues índígénes d'une grande
partie de l'Amérique du Sud, que les jésuítes ont clioisi
pour écrire, en l'introduisant comme langue commune
dans toutes leurs míssíons de I'Amérlque du Sud, pour
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unir afnsi les ditrérentes tribus indjg~nesqui étaient sépa­
rées entre elles par leura dialectes rigoureusement dUré­
rents et en former une seule natfon. Les PP¡ Manuel 50­
breviela et Narcisso y Barcelo, dans leurs voyages au Pérou
en 1791, 92, 93, 9h, traduits en anglais par Jobn Skínner
(Londres, :18(\5) et en francaís par P. lo'. Henry (Paris,
1809), disent : « Dans la langue quichua, les mots sont les
Images de la pensée. u L'art d'écrire le quichua s'est perdu
quand les jésuítes ont été chassés de leurs missions, au
grand préjudíce des administrations du Pérou ~ de la Bo­
Iívíe et d'autres États de l'Amérique du Sud, dans lesquels
la majeure partie de la population se compase encore
d'Indiens sans mélange, auxquels on ne peut communiquer
les décrets du gouvernement que verbalement au moyen
des chefs subalternes qui les falsifient s6uvent, paree
qu'ils ne sont soumis a aucune inspection supérieure, et
qui exercent sur les pauvres Indiens le plus atroce des­
potísme,

• NOTE F. - Chiripa.

La chiripa est une píece de laine rouge, bleue ou verte,
qui se met autour des reins et tombe au-dessous des ge­
noux. comme une tpníque, On l'assujettít au-dessus des
hanchesau moyen d'une ceinture de cuir, qui retient der­
riere le doa un large couteau-poignard dans S8 gaine.

NOTE G. - Laoalie,

Lavalle, général argentin, se distingua dans la guerre
de l'indépendance a Chacabuco et Maipú. n prit part a la
guerre contre le Brésil dans la bande oríentale de l'Uru­
guay, et revint avec les troupes de cette expédition lors­
que la paix eut été conclue en 1.828. Le colonel Dorrego,
du parti íédéral, était alors au pouvoir, Le général La-
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valle seDl8~ ~ la téte desunitaires, et une révol utíonéelate
~Bll~Ayresle -ter déeembre f828, pour renverser l'ad­
ministratioD de Dorrego. Celui-ci s'enfuit le jour méme 8
la campagne, al'! il avait des propriétés et ses princípaux
adhérents. n est vaíneu pres de Navarro par Lavalle et
s'enfuit vers Areco; mais les hussards d'Areco se déela­
rent pour Lavalle, lui livrent Dorrego qu'il fait fusiller,
tandis que Rosas s'enfuit asant&-Fé. La province de Santa­
Fé ayaut été soulevée par Rosas, Lavalle marche contra
elle et triomphe a la Guardia dell\fonte et alas Viscache­
ras. D. Estanislao Lopez, gouverneur de Santa-Fé, de­
mande alors la paix; mais ayant été refusé, il bat La­
valle en i829 au Puente del Marques. Apres une guerre
de presque une année, D. Juan Lavalle, ayant perdu tout
son prestige, se voit forcé de capituler et de traiter avec
Rosas, pendant que le général Viamont entre a la présí­
dence le 26 aoüt :1829, pour étre remplacé, le 6 décembre,
par D. Juan Manuel Rosas. Aprea son abdication, le gé­
néral Lavalle s'était réfugié dans la bande orientale. A la
fin de i838, pendant le blocus prononcé par l'amiral Le­
blane, la province de Corrientes se prononce contra Ro­
sas et conclut avee I'état oriental, le 31 décembre, un
traité d'alliance otfensive et défensive contre le tyran de
Buenos-Ayres. L'émigration argentine se réunit dans la
bande orientale et met o. Juan Lavalle ! sa tete. Lavalle
s'embarque le 2 juillet 1839 ábord du brick I'Alerte, com­
mandé par M. Ollivier, et se rend a l\fartin-Garcia, pour
y organiser la légion libératrice. Le 2 septembre, des na­
vires de l'escadre francaíse transportent Lavalle daos
l'Entre-Ríos. Le 22 septembre, il bat les troupes de Rosas
au Yerúa. Le 6 octobre, Fcrré est nommé gouverneur de
Corrientes; le 25 octobre, Lavalle se met a ses ordres , le
méme jour, il est nommé général en chef de l'armée que
Corrientes doit envoyer centre Rosas, et quí doit s'íncor-
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porer ~ la légion de Martin-Garcia. Le gouvernement de
Corrientes et LavaBes'entendent avec l'amiral Leblanc, et
l'armée, forte de trois mille hommes, rectOit des secours
en argent, en vivres et en armes des agents de la France,
pendant qu'une flottille francaíse croíse dans I'Uruguay
pour entretenir les communications. La campagne du sud
de Buenos-Ayres se souleve , le fO avril 1839, cinq mille
hommes sout battus et dispersés a D. Cristoval; la pro­
vinee de Buenos-Ayres est envahie; quinze eents hommes
commandés par Pacheeo et deux mille par Vineente Gon­
zalez sont défaits; en septembre 1.840,LavaDeest aMoron
a quelques Iíeues de Buenos-Ayres, lorsque ramiral Mac-.
kau vient conclure un traité de paix avec Rosas le 29 oe­
tobre 1.840. Réduit a ses propres ressourees, Lavalle est
battu au Quebrachito le 28 novembre f840. n refuse au
commandant Penaud l'amnistie et une pensíon en France,
et finit par suceomber en octobre' f841 aFamalla .' Oribe
fait chereher son cadavre pour luí couper la tete (1);
maís ses partísass le foot enlever et I'emportent en Bolivie
oú il fut enterré dans l'église de Mojo. Le général Oribe
réelama l'extradition du cadavre, mais le général Urdi­
mena repoussa avee horreur une aussi atroce réelamation.

NOTE H. - Le tlépit et l'humiliation des armes anqlaises.

L'écrivaín Sarmiento fait iei allusion aux événements de
:1806 et 1807 a Buenos-Ayres. Au mois de mai 1.806, une
escadre anglaise commandée par sir Home Popham, et por-

(1) J'ai fait faire des recherches actives sur le lieu oü est en­
terré le cadavre, pour qu'on luí coupe la tete et qu'on me
I'apporte l (LeUre d'Oribe au gouverneur de Córdoba D. C. Arre­
dondo, datée du 12 octobre lSU, et publiée dans le Btitisl:
Packet, dans son numerodu 6 DOV. 1841).
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tant seise cents hommes, se présente dans la Plata; elle
moullle Al'Ensenada, oú le général Beresford débarque.
Apr~ UDe faible résistance au pont de Galvez, le vice-roi
sobremonte s'enfuit a Córdoba, et le 27 juin, Beresford
entre a Buenos-Ayres avee quinze eent soixante hommes.
santiago Liniers, Fran~ais au service de l'Espagne, se rend
1 Montevideo avee le projet de délivrerBuenos-Ayres. 11 y
fait. un exposé frane et chaleureux de ce qu'il va tentar, et
devient, le 23 juillet, chef de l'entreprise. 11 traverse le
f1euve, attaqueBeresford, et le force acapituler. Sir Samuel
Auchmuty, parti d'Angleterre en octobre 1.806,avec quatre
mille deux eents hommes, arrive en décembre devant 1\100­
tevideo, oü était Sobremonte revenu de Córdoba. Apres
quelques préparatifsinutiles, Sobremonte s'enfuitle 1.9jan­
vier 1807, a las Piedras; et apres une résistance soutenue,
Montevideo est emportée d'assaut le 3 février, dans la
nuit. Le général Whitelocke arrive dans la Plata avee de
nouvelles troupes et le commandement général, Le 30 juin
i807, l'armée anglaise marche sur Buenos-Ayres. Apres
plusieurs combats partiels, la ville est attaquée le 5 juíl­
let, e¡les Anglais se rendent maitres du Retiro. l\'Iais le
peuple monte bientOt sur les terrasses qui couvrent toutes
les maisons, et de la tire a l'abrí sur les Anglais, et leur
jette toutes sortes de matíeres destructives. Liniers, vain­
queur sur tous les points, force Whitelocke ase rendre,
et celui-ci accepte une capitulation par laquelle il doit
abandonner Montevideo, et laisser le Rio de la Plata le
7 septembre. 11 n'en partit que le 13, acause du mauvais
temps,

NOTE l. - Estancieros-Estancia.

Dansl'Amérique du Sud, on nomme estancia une grande
propriété ruralo, et estanciero, le propriétaire OU celuí
qui la cultive.

20
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NOTE J. - Laso. - Bolas;

Le laso est une longue eourrole de eulr termlde par UD
neeud coulant, que les gauchos lancent a,ee une Burpre­
nante adresse sur les bétes de leura troupeau pour lea
arréter et les terrasser.

Les bolas sont composées de eourrolee auxquelles BOot
attachés quatre petits boulets, pour arl'éter ou abattre les
chevaux et les bceufs.

'Cesdeux moyens sont aU8s1 usités daBSla gqerre.

NOTE K. - niscachas,

Blscachas ; animal de l'ordre des rongeurs aclavícules,
du genre chinchilla, se rapprochant beaucoup des Iíevres,

NOTE L. - Poncho.

Le poncho est une especs de mantean rort eommode
pour monter achaval. 11 est sans manches, asS8JS semblable
a la chasuble d'un prétre ~ et garantit tout lt.la foia de 1-.
piule, de la poussíere, de la chaleur eLdu froid. •

11 fait partle du vétement du gaucho.

NOTE M. - l't/lota.

00 nornme aínsí • dans les pampas. une large poche
ronde faite d'un cuir de bceuC et daos laquelle se place le
voyageur pour traverser un cours d'eau,

NOTE N. - Plcur de Luir,

Cette fleur, connue en botanique sousle nom de pitcair­
nie aéríenne, de la famille des bromélíacées, est tres-com­
mune daos la république argentine; elle présente cette
remarquable partlcularíté de vivre et s'accroítre sans le
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seeoursdes racines; elle vég~te et -tteurit tort bien, atta­
ehée aul grilles des balcons, aux ebássfs des fenétres, et
produítdes fleurs díversement colorées,agréables 1-lavue
et d'une odeur douce.

NOTE 0.- Cielito.:-Jaleo.

Jaleo, danse espagnole tres en vogue dans l'Andalousie.
--. Cielito, danse des pampas.

NOTE P. - Peon.

Peon t maneeuvre , journa,1ier : mot tres - usité dans
I'Amértque.du Sud.

NOTE Q. - Cuadra.

00 appelle cuadra une tle de maísons, Daos les villes
sud-amérlcaínes, les rues étant tírées au cordeau, chaque
cuadra ou ne a une longueur déterminée. A Montevideo,
une cuadra a 100 varas (85 métres environ); a Buenos­
Ayres, 150 varas; cette longueur bien connue sert quel­
quelois d'unité pour mesurar les distances,

NOTE R. - Baqueano.

Le mot baqueano ou vaqueano est un adjectiC dérivé du
verbe baquear (eondiare, r,,¡re paitre des vaches). Comme
les premiers colons s'adonnereae ala profession de pátres,
ce fut naturellement parmi les pátres que furent choisis les
premiers guides pour conduire des convois ou des eorps de
troupes au milieu des plaines immenses de )'Amérique du
.ud; de 1& vientque le mot de baqueano a prís plus tard
une signifieation particuliere pour désigner le métier de
eondueteur ou de pJlote, en se guidant soít par les astres,
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soit par le cours des torrents, soit par la qualité des ter­
rains et des herbes; c'est la la véritable acception du mot
baqueano que nous avons conservé dans la traduction.

NOTE S. - ~fontonero$.

Le mot montoneros, dérivé du substantif montan, qui
sigoifie tas, amas, monceau, est appliqué dans l'Amérique
duo Sud a des corps de troupes irrégulíeres, voguaot daos
les pampas, harcelant les armées régulíeres, se livrant au
pillage; et cela avec d'autant plus de facilité que les mon­
toneros sont tous a cheval et connaissent parfaitement le
pays. Une troupe de montoneros se nomme montonera.

NOTE T. - Yerba mate.

Le mate ouyerba mate est une herbe qui crolt dans la
république argentine et surtout au Paraguay. Elle sert a
faire une liqueur ássez semblable au thé et dont tout le
monde use abondamment sur les deux rives de la Plata.
On la prend daos une tasse ronde faite en calebasse ou
coco, au moyen d'un tube qui plonge dans le mélange et
par lequel on aspire le contenu du vase. Le systéme luí­
méme prend le nom de mate; il est plus ou moios orné
suivant la richesse des personnes, mais pauvre OU riche,
il n'est pas un habitant de ces pays qui ne prenne le
mate. C'est, du reste, une couturne qu'adoptent les Eu­
ropéens apres quelque temps de séjour dans le pays.

NOTE U. - Pulperia,

Onnomme, dans l'Amérique espagnole, pulpería un roa­
gasín oú ron vend aboire et amanger, espece de cabaret
oü les gens du peuple se réuuíssentpour parler atfaires
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et surtoutpourboire. Celui quítientla pulperlasenomme
pulpero.

NOTE V. - V. Rugo.

Ammien Marcel1in, historien latin du IV· síecle avait
dit cela des Huns bien avant Victor Hugo.

NOTE X. - Guerre au couteau !

Réponse de Palafox au général francals, au siége de sa­
ragosse.

NOTE Y. - Bome. - Méhémet-Ali.

L'écrívaín Sarmiento, bien qu'écrivant en 1845, n'était
pas fort au courant des faits et des événements européens ;
il n'y a rien de .vrai aujourd'hui daos ce qu'il rapporte
des bandits romains, et les événements de 1841 avaient
déj~démontré que la Turquie ne voulait pas renoncer ~ la
suzeraineté de l'Égypte.

NOTE Z. - Venta.

VENTA. - HOTELLERIE. - Cabaret isolé dans les champa
pour les voyageurs.

NOTE AA. - Artigas, Rondeau, Vigodet, siége
de 111ontevideo.

Quand Buenos-Ayres jeta, en 1810, le cri d'insurrection
contre l'Espagne, elle organisa un gouvernement provi­
soire et se mit ala tete d'un nouvel ordre de choses; "les
autres provinces répondirent 1 son appel et s'empresse­
rent de rendre plus intimes leurs rapports avec elle et
de préter obéissance aux autorités substituées 1 celles de
S,. M. Ce et á leurs mandataires subalternes. La province

20.
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de Montevideo se dlstingua par ses sympatbies pour la
cause de la révolution et par ses efforts pour secoBder le
mouvement de Buenos-Ayres. Il y eut de suite daos sa ea­
pitale des mouvements que réprímerent les autorités es­
pagnoles. Ces événements et ces raisons ñrent émlgrer a
Bucnos-Ayres plusieurs officiers distingués, et parml eux
D. José de Hondeau et D. José de ArUgas.

D'un autre cOté, l'infante doña Carlota Joaquina, proñ­
tant des troublcs de l'Espagne et des dispositions qu'elle
croyait trouver ~ Buenos-Ayres, avait lancé, en 1809, un
manifeste engageant les habitants de cette vice-royauté a
se ranger sous son autoríté jusqu'~ la fin de la captivité
de Ferdinand VII. La régence d'Espagne, avertie des vues·
de l'infante doña carlota sur la Plata, et songeant que
Montevideo était le point le plus ~ sa portée, avait déja,
pour prévenir toute tentative, nommé gouverneur de cette
place Don Gaspard Vigodet, miHtaire en qui elle avait
toute confiance. Mais a la nouvelle du soulevement de
Buenos-Ayres, elle envoya comme vice-roi de la Plata
D. Francisco Javier EHo, qui arriva ~ Montevideo au COID­

mencement de 1.811.. EHo, arrivé a Montevideo et croyant
pouvoir ramener Buenos-Ayres sous I'autoríté de la ré­
gence sans recourir aux armes, fait parvenir amicalement,
le 1.5janvier 1.81.1, a la junte supréme établie ~ Buenos­
Ayres, a son ayutamiento et a I'audiencia real, un mes­
sage par lequel il leur fait savoir sa nomination et son
vif désir de voir rétablir l'harmonie et l'union la plus par­
faite, pour préserver cette vlce-royauté de toute i.o1Igence
étrangere, Il promet en méme temps sous serment d'ou­
blier les fautes passées et de commencer une nouvelle ere
de bonne intelligence et de fraternité. Voyant l'inutilité
de ses démarches, il déclare la guerre a Buenos-Ayres et
condamnecomme rebelle lajunte qui y gouverne, Presque
toute la campagne oríentale se déclare en ínsurrectton.
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Meroedel, Soriano, Gualeguay et Gualeguaichó tombent
aux maios des révolutioonaires. Artigas remporte sur les
royalisteBla victoire de San-José. Le colonel Rondeau, qui
tieat prendre le commandement des -forces révolution­
naires, soumet les villes de las Minas, San-Carlos ei Mal­
donado, lait soulever la bande orientale en masse et éta­
blit son quartier général aMercedes. Elio prend position
llas Piedras avec dOUEe cent trente hommes de ses meil­
leures troupes et beaucoup d'artillerie; il yest battu le
18 mai par Artigas. Rondeau laisse Mercedes et vient faire
le siége de Montevideo. EUo envoie un parlementaire a la
junte de Buenos-Ayres pour entrer en arrangement et of­
trir de se démettre de son emploi, s'íl est le seul obstacle
ala réeoociliation. Mais la juntede Buenos-Ayres, instruite
de ce que le Paraguaya déposé son ..gouverneur dans la
nuit du ita mai, repousse les propositions d'Elio. Il envoie
alors une ese adre de cínq oavires, aux ordres de Michi­
lena, sommer Buenos-Ayres de se rendre; cette ville est
bombardée saos succes, Elio, serré de trop pres par Ron­
deau, demande alors des secours au Brésil et écrit en
méme temps au général brésilien qui commande la divi­
sion sur la frontíere, Le marquis de Casa Irujo, chargé
d'affaires d'Espagne au Brésil, qui, par crainte de l'am­
bition de doña Carlota, s'était toujours opposé a l'entrée
des Brésiliens sur le territoire oriental, cede cette fois.
Mais la déroute de l'armée argentine du Pérou oblíge le
gouveesement t. retirer les troupes du siége de Montevideo
et Aconclure le 20 octobre 181t., avec le chef de la place,
un armistice dont les principales conditions sont : l'éva­
cuation du territoire par les Portugais et le retraíf des in­
dépendants de l'autre coté de I'Uruguay. Rondeau leve
le síége et se rend a Buenos - Ayres avec ses troupes;
IDais Artigas, qui s'était retiré avec les Orientaux sur la
rive occideotale de 1'Uruguay, refuse d'obéir au gou-
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vernement de Buenos - Ayres et repasse rUruguay au
Salto.

Peu de temps apres la convention faite par Elio, il est
remplacé par le maréchal de camp Vigodet. Au commen­
cement de 1812, le gouvernement de Buenos-Ayres de­
mande la prompte évacuation de la bande orientale par
les troupes portugaises; d'un autre cóté , les généraux
portugais et espagnol demandent qu'Artigas repasseI'U­
ruguay. Le 26 mai, est conelu a Buenos-Ayres un ar­
mistice entre les indépendants et le lieutenant-colonel
DiJuan nademaker pour le Brésil. Mais une conspiration,
ourdie par Alzaga a Buenos-Ayres et favorisée en secret
par l'agent de doña Carlota, épouse du prince-régent,
plus tard D. Juan VI, se trame aBuenos-Ayres, et le géné­
ral Souza, commandant les troupes portugaises, appuyé
par l'infante, désobéit aux ordres du prince pour retirer
l'armée, en donnant pour motif que S. A. ne savait pas la
nouvelle situation des añaíres et la maniere dont elle y
étaít engagée, quand elle a donné cet ordre, La conspira­
tion est étouñée 1e.2juillet, et l'armée portugaise est alors
retírée,

Le 28 aoüt, le gouvernement de Buenos-Ayres propose,
a la place de Montevideo, un arrangement pacifique, sur
les bases de former tous un méme peuple jusqu'á ce que
le monarque ait fini sa captívíté , et de se remettre alors
sous ses lois, avec l'intervention de l' Angleterre. Vigodet
et le cabildo repoussent cette proposition avec indigna­
tion, et apprenant que les Espagnols sont persécutés l
Buenos-Ayres, i1 défend, sous peine de mort, toute com­
munication avec cette place. La guerre est reprise. D. 1\la­
nuel de Sarratea, ayant sous ses ordres D. José Rondeau,
est nommé 'général en chef de l'armée contre Montevideo.
11 s'íncorpore, au Salto t les troupes orientales qui, sous
les ordres d'Artigas, n'avaient cessé de faire aux Brésí-
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liens la guerre de montoneros. Rondeau prend le com­
mandement de l'armée, s'avance sous les murs de Monte­
video, et force Sarratea, qui était sur l'Uruguay, aretour­
ner l Buenos-Ayres, paree que sa mésintelligence avec
Artigas peut compromettre les opérations du siége. A la
fin de 1813, ArUgas voyant que la reddition de l\lontevideo
est inévitable, force Rondeau a convoquer un congres
pour constituer I'État oriental. Rondeau en rér~re aBue­
nos-Ajres, qui le nomme chef des élections, desquelles il
résulte que Rondeau est nommé président. Artigas,outré
de n'avoír pas présidé le congrés, se retire avec les troupes
de l'armée de Rondeau. Artigas est déclaré ínfáme, privé
de ses emplois, mis hors la loi, déclaré trattre a la patrie,
et sa rete est mise a prix. Le général Alvear vient prendre
le commandement de l'armée devant Montevideo, et Ron­
deau se rend aBuenos-Ayres, 01) il est nommé général en
chef de l'armée du Pérou pour relever San-Martin, qui se
trouvait gravement índlsposé,

Le 20 juin 1.814, Vigodet capitule et part pour Rio-Ja­
neiro; le général Alvear occupe la place. Dans ce moment,
l'Insubordlnatlon d'Artigas s'accroít au p<?int que le gé­
néral en chef est obligé de le poursuivre avec les mémes
Corces qul ont occupé la place de Montevideo. Alvear
laisse le commandement au général Soler, qui soutient
pendant longtemps une guerre de partisans avec ArUgas.
Les résultats ayant été défavorábles aux armes de Buenos­
Ayres, ce gouvernement retire les troupes de Montevideo,
qul est occupée par les Orientáux le 23 février 1815. Cór­
doba, santa-Fé, Entrerios se mettent sous la protection
d' Artigas, qui déploie alors tout son ressentiment contre
le gouvernement de Buenos-Ayres. Des traités proposés
de part et d'autre ne sont pas acceptés; l'ídée d'un gou­
vernement fédéral semblabJe a celui des États-Unis ayant
prévalu dans 1& bande orientale, retarde la pacificatioD ;
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-et en i816, les Portugais envahlssent l'État oriental. Arti­
gas ne peut défendre le territolre, et apres avoir perdu
les batallles d'Indla Muerta et du Catalan et avoir vu Mon­
tevideo tombée au pouvoír du général Lecor, le ~O janvier
18i7, continue jusqu'en 1819 une guerre írrégulíere de
montoneros, sans direction, et ravage le pays sans succes,
11 est abandonné peu l peu par tous ses partisaos; toute
la bande orientale se soumet aux Brésiliens, et Artigas est
forcé d'aller au Paraguay demander asile au docteur
'Franela, quí l'envoie l Aruguaty, avec 32 piastres de pen­
slon par moís, 11 y mourut daos la mísere en 1826,ap~
avoir réformé ses mceurs,

NOTE DR. - Congres de Tucuman.

Le congres général de Tucuman se réunit le 24 mars
1816, pendant le gouvernement par intérim de D. Ignacio
Alvarez; il déclara l'indépendance des provinces argen­
tines sur l'actejíu 9 juillet 1816, et leur donna pour direc­
teur D. Juan-Martin Puirredon. Trois ans apres , le méme
congres donna pour successeur aPuirredon D. José Ron­
deau, qui commenca a gouverner le 29 juíllet 1819. Le
i er février 1820, la province de Buenos-Ayres est envahíe­
par les troupes d'Entrerios et Santa-Fé; le directeur Ron­
deau, déléguant le pouvoir aD. Juan-Pedro Aguirre, va
se mettre ala tete des troupes ; il est vaincu azepeda, et
les gouverneurs victorieux des provinces de Santa-Fé et
Entrerios entrent a Buenos-Ayres avec leurs troupes, Le
congres et le directoire sont dissous, et le pouvoir du gou-

. vernement borné a la seule province de Buenos-Ayres.

NOTB ce.- Aldao. - Corro.

LesAldaoétaient des partisans deMendoza, sur lesquels
il est donné une notíce Ala suite de Facundo Qulroga.
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Corn ~Oip., aveo les Aldao. au 8oul~veIIlBnt du
1el réglmentdes Andes, aSan-Juan.

NOTE DD. - Con{Jres de 1826.

Le trois~me eongres général fut assemblé en 1825, et
non en 1826, pour faire un traité de commerce et de na­
vigation avee l'Angleterre, quí venaítde recOPAtaritre l'in­
dépendanee. Le 250etobre, il accepte la demande d'an­
8MÜ>D faite par le gouvernement provisoire de la banda
oriaDtalec il Brée un gouvernem8nt général du aom de
pl'é8ident t índépendant du gouvefnement de BU8no~

Ayres. Mais tOU8 deuxdevaient exíster dans eette ville, 01\
il n'y avait d'autra trésor que celuí de la provínca. Il en
résult& de tr~graves ínconvéníents , qul oblígerent a
dissoudre le gouvernement provincial et sa ehambre des
représentants; et le 8 février !82fi, D. Bernal'dino Riva~

davia fut nommé présídent général. Les partísans du
gouvernement provincial ayant formé une opposítíon ma­
jeure daos le eongres au gouvernement présídeatíel, Bí-
vadavia se retira, et pendant que les députés des pro­
vínces se réunissaient, D. Vicente Lopez vínt gourverner
par interim, le 7 juillet 1827. /t. la réunion de la chambre
des représentants, le congrés fut díssous,

NOTE EE. - Convention de Santa-Pe,

La convention dite natíonale se réunit a- Santa-Fé pour
autoriser la ratifieation du traíté conclu le 27 aouU828
avec le Brésil.

NOTE FF. - Conuention de Córdoba.

La conventíon de Córdoba conclut, le 21 septembro
1827, arec Bueoos-Ayres, un traité dout le motif, déter-
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minant, le prétexteavoué, était de soutenlrla guerre avec
le Brésil.

NOTE GG. - Quinta.

On désign,e généralement sous le nom de quinta, une
maíson de campagne avec de vastes jardins.

NOTE BB. - Once, piastre , real, etc.

Uneonce d'or vaut 1 peu pres 86 franca 40 eent., mais
sa valeur varie suivant le cours, Elle se divise en i6 pata.
eones, Un patacon vaut 5 francs 40 cent. ; il se divise en
8' réaux, ce qui donne au réalla valeur de 68 cent. ; mais
ceci est une monnaie de compre. Les petites píeces d'ar­
gent sont le quart de patacon; la monnaie de cuivre se
compose de »inienes, dont il y a 48 tIU patacon, de dou­
bies vintenes et de cobres; il Ya quatre de ces derniers
dans un viaten. Le quart de patacon se nomme aussi pié­
cette, et vaut i franc 35 cent.

La piastre est une monnaie de compte qui n'existe pas
en nature ; elle vaut quarante vintenes ou 4 fr. 50 cent.

NOTE 11.- Chacabuco, Maipú.

CHACABUCO. - Au commencement de i817, San-Martin
voyant les chemins praticables, envoie a Marcó del Pont
un parlementaire qui lui intime I'ordre d'évacuer le Chili
s'il veut éviter la guerre a laquelle se voit forcé le gou­
vernement de Buenos-Ayres, dont illui envoie en méme
temps l'acte d'indépendance. Marcó fait brüler ces pa­
piers et envoie le lieutenant-colonel Marqueli avec deux
cents hommes, passer la cordíllére , par Aconcagua, pour
s'approcher de Mendoza autant que possible et voir la
vraie direction que va prendre l'armée argentina; il sur­
prend de nuít , pres de la vallée d'Uspallata, une garde
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avaneée sur laquelle 11 óbtient un léger avaDtage. San­
Martin passe alors la cordíllere ,s'engage avec le gros de
son expédition par le chemin de los Patos, et envoie par
l'endroit le plus battu, celui d'Aconcagua, son major Las
Heraset le commandant Soler, pour attirer l'attention de
l'ennemi de ce coté, Cette dívísíon ayant rencontré un
rortd~tachement qui défendaít le paso de la Guardia Vieja,
8IIgage avec lui une action dont le résultat est la retraite
des "ropJistes a la cOte de Chacabuco, oú était l'avant­
garde et la marche de Las Heras sur la vallée .'Aconea..
gua, oú il va s'incorporer a San-Martin, campé sur Pu­
taendo. D. Rafael Maroto, colonel du bataillon de Talavera,
est élu chef de l'armée royaliste, et malgré sa díllgence,
n'arrive a l'avant-garde que le tl février, avec le colonel
Elorriaga; aussítét l'avis donné par Marqueli, OD n'avait
pas perdu de temps; et cependant Quintanilla et Baranao,
arrivés le 10 1 la capitale, ont seuls le temps de se réunir
Al'avant-garde,

Le 12 février au matin, Maroto met deux cents hommes
sur l'endroit le plus élevé de la eOte de Chaeabuco, avec
ordre de n'abandonner le poste qu'aprés avoir perdu la
moitié du monde. Pendant qu'il dispose le reste de ses
uoupe"s, il voit revenir l'avant-garde en désordre; bientOt
l'armée espagnole est obligée de eéder; Elorriaga et Mar­
queli reslent sur le ehamp de bataille; tout le monde s'en­
fuit en désordre de Santiago "a. Valparaiso. Le gouverneur
Marco est fait prísonníer avec son major général Bernedo.
Tout le pays est délivré de "la domínation espagnole, a.
l'exception de Taleahuano, OU se réfugient les vaineus. Le
13 février, San Martin entre a. Santiago, oú i1est proclamé
président; il refuse a trois Ioís différentes, et O'Higghins,
désigné par luí, est nommé asa place.

MAIPÚ. - Au commencement de 1818, San-Martin avait
été battu par Osario aCancha-Rayada. Loln de se laisser

21
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abattre et de désespérer du salut de la patrie. 11 retourne
~ Santiago, releve la confiance publique, réorganise des
troupes, ct qulnze Jours apres il se présente dans la
plaine de l\faipú , ~ troís lieues de la capltale, avec cínq
mille hommes, Osorio, a la tete de plus de six mílle 601.,
dats, avait déjá occupé cette posíttonavantageuse.

La plaine de l\h\ipú s'étend ~ peu pres l'espace d'une
demi-lieue vers le point par lequel venait San-MartiD i
elle est coupée ll. droite par une vallée prolongée quí ,
appuyée aun ravín, forme sa défense principale;. le ter­
rain s'incline agauche, en pente douce jusqu'~ un mon­
ticule assez haut qui le domine tout entier, et qui battait
la gaucha des royalistes et la droite des ínsurgés,

Osorio forme la ligne de ses troupes daos un endroit un
peu élevé, oú se trouvent trois collines qui, quoíque pe­
tites, pouvaient servir acacher quelques Corees. 11 occupe
le monticule avancé, sur son flanc gauche, avec une co­
lonne de chasseurs et de grenadiers aux ordrea.de Primo
de Rivera et deux, canons. Vers dix heures et demie, San
Msrtfn se présente avec toutes ses forces, engage un feu
violent d'artillerie sur le front, et fait avancer sa cavalerie
sur l'un des flanes,

Ordoñez, avec les bataillons de l'Infant et deconcep­
cion, se méle a droite avec troís corps d'indépen$nts,
qu'il met d'abord dans la plus complete déroute. La se­
conde division, composée du premier bataillon de Burgos
et du bataillon de volontaires d'Arequipa, s'avance en co­
lonne, par le centre, aux ordres de Morla; ala premíere
attaque, le bataillon de Burgos, qui allait en tete, s'ouvre
en deux et laísse le bataillon d'Arequipa exposé au feu
des batteríes ennemies; le cornmandant, au lieu de se dé­
ployer en bataille, lalsse pénétrer sa masse ~ l'enneml, et
lo nombre des morts le force á battre en retraite, quoique
en ordre, A cette vue, les indépendants font charger leur
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cavalerle; les lanciers royalistes cedent, et Ieur lnCan­
teríe est enveloppée et mise en déroute par toute la ré­
serve du colonel-majorQuintana.

San-l\llartio, voyant que la colonoede chasseursaux or­
dres de Primo n'a pas bougé, engage le combat avec elle,
L'ordre Qat donné au colonel l\'Jorgado. commandant les
dragona dela Fronter~, de charger la cavalerte ennemie;
maís il est repoussé avee tant de vigueur que plusieurs
de ses Q,oIPlIles sont víctlmes du feu des chasseurs , sur
lesquels Os se sont replíés en désordre, Les colonnes de
grenadíers et de chasseurs batten; alors en retraite vers
Espejo en assez bon ordre; lá ils s'emparent de quelques
hauteurs, et le hataillon de Coquimbo obtint mérne un
avantage sur les Indépendants, Les chasseurs se mettent
alors en marche pour le Mai,Pú; mais informés qu'Ordoñez,
Rodll, Primo de Rivera, cherehent afaire un dernier ef­
fort, 118 retournent de ce cóté , mais trop tard, pour la
cause royalíste, Soixante-treize hommes s'échappent seu­
Iement avee Osorio iL Talcahuno. La bataille de Maipú, en
aft'ermissant le Chili, eut d'immenses résultats pour l'ín ..
dépendance du Pérou, et lit trembler le vice-roi dans son
palais de Lima.

NOTE JJ. - Bamirez.

l\a.mirez était un chef de montoneros eomme Quiroga,
Artigas; d'abord allíé A Artfgas et maítre de la province
d'Entrerios, il fut un des vaínqueursde la bataille de Ce­
peda t gagnée par les provinées sur le directeur Rondeau,
Mai. il se mít bientüt centre Artigas, le battit et le forQ&
ti. allerdemandar asile aFrancia.

NQ'J'Jf KJ{.- Selle du gauclto.

Laselledu gauchose compose de plusieurspibees : t" de
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deux gerga8, píeces de laine grandes comme de petites
eouvertures, et que ron met pliées en quatre sur le dos
du cheval; 2° d'un carogna, píece de euir tanné qui se
pose sur les gergas; 3° du recado, espece de bát qui est la
selle proprement dite; 4° du chincha, sangle de cuir tres­
large que 1'00 serre autour du veotre du cheval au moyen
de deux forts anneaux de euivre ou de fer ; 5° du pellon,
peau de mouton ou de veau tannée avee le poil, et qui se
pose sur la sangle; 6°d'un sobre pellon, autre peau tannée
plus courte, souvent brodée en soíe ; 7° d'un sobre chin­
cita, sous-ventríere de laine qui soutient le pellon et le
sobre pellon.

NOTE LL. - Cancha-Rayada. - Talca.

Le Chiliavait proclamé son indépendance le i5 février
i8i8; au commencement de l'année, une expédition orga­
nisée aLimapar le vice-roi du Pérou Pezuela, et confiée au
brigadierOsorio, étaítarrívéea Talcahuano. Jusqu'álanou­
velle de son arrivée, San-Martin était resté en observation
dans les environs de Valparaiso, craignant quelque entre­
prise de ce cóté ; une fois ses craintes dissipées, il réunit
ses troupes pour donner un coup décisif aux royalistes.
O'Higghins ct Brayer, qui s'étaíent d'abord retirés aCon­
cepcion, ont bíentót l'ordre d'abandonner cette ville et sa
province et de venir a Santiago se réunlr a trois mille
hommes commandés par San-Martino La mésintelligence
se met, des le commencement, entre Osorio et Ordoñez;
cependant ils levent le camp en février, et s'avancent
avec quelques partis de cavalerie jusqu'á Chlllan. Ils pas­
sent plus tard le Maule, apres quelquesengagements in­
signifiants, et le 3 mars, toute l'armée royaliste est réunie
aTalca (1), a· quatre-vingts lieues de Talcahuanoo san-

(1) Sur la rive droite du Maule, par 35° 14' lato s.
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MartiD., qui a.vaft voulu forcer les royallstes ;\ passér le
l\!aule~ ayant réussi dans son projet, leve le camp de san
Fernando et vient ~ leur renconire; le 1ft, les troupes
royalistes sortent de Talca et arrivent le lendemain aCa­
marico. Le colonel Primo de Ribera, chef d'état-major de
l'armée royaliste, se dirige vers Curico avec les chasseurs,
les grenadiers, les dragons de la Frontera et les lanciers
du roi, et va faire une reconnaissance du cOté de l'ennemí,
sur le Lontue. San-Martin était déja de l'autre cOté avec
son armée, dans l'intention de passer le Lontue le lende­
maín, pour faire aussi des explorations ; il détache Freire
avec une colonne qui fait reculer la cavalerie et oblige
Primo ase renfermer dans les Quechereguas ; mais Freire
est bientOt repoussé et fuit en désordre, poursuivi par les
royalistes.

san-Martin, voyantquelesroyalistespersistentdansleurs
posítíons, fait un mouvement général par le flanc droit
dans le dessein de s'emparer de Talca et de la rive droite
du Maule, et de priver ainsi les royalistes de leur retraite
et de toute espece de secours; mais l'armée espagnole,
avertie par des habitants tombés accidéntellement au pou­
voir des gardes avancées, bat en retraite parallelement a.
San-Martín, et arrive au rio Lircai , au moment oú venait
d'arriver le général Brayer avec la cavalerie et vingt­
quatre píecesd'artillerie. Le 1.9 mars, les deux armées se
trouvent dans les environs de Talca; San-Martín n'ayant
pu réunir toute son infanterie, ne veut pas engager une
action générale; la cavalerle est repoussée dans une charge
qu'elle fait pendant que les royalistes changent de direc­
tion pour appuyer leur flanc droit sur la vilIe.

Le soír méme, les royalistes ayant vu une colonne de
cavalerie faire un mouvement pour s'emparer de l'embou­
chure du Maule, et jugeant que la retraite, déja tr~s-dim­

elle, devfendralt Imposslble 51 la bataíllese perdalt, pren-
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nent la résolütíon d'attaquér le eamp enneml, situé ~

Cancha-Rayada, k une demi-lieue de TaIca. En censé­
quence, ils se forment sur trois colonnes. Primo de Rivera
prend la directfon de la droite, Ordoñez eeile du centre t

et D. Bernardo de la Torre, de la gauche, D~s le commen­
cement de la marche, la dlvision de la gauche attaquée
par un parti de eavalerie cede un instant; maís reveoant
bíentót de sa terreur, elle s'empare de la petite colline sur
laquelle était le camp, de l'hOpital, de quelques píeces
d'artlllerie et des équlpages du quartier général. Les divi­
sioos du centre et de la droite viennent alors rejoindre
celle de la gauehe, qu'elles ont failli attaquerá cause de
l'obscurité de la nuit et de la conCusion. Les índépendants
sont repoussés partout, ~ l'exception d'une brlgade com­
mandée par le colon el Las Heras.

Osorio, qui était resté pour garder le fort construit dans
le eouvent de Santo-Domingo de Talca, oú 1'0navait laissé
les hOpitaux et tout le matéríel de l'armée, rejolnt Ordoñez,
se met Ala poursuíte des vaincus, prend au passage du
rio Lircai plus de huit cents mules ehargées, et s'arréte
aux Quecfiereguas. L'avant-garde, aux ordres d'Ordoñez,
campe en cet eodroit, et les troupes ~ Pangue, ! troís
llenes en arrlere, Quelques eheCsvoulaient qu'on avancát:
mals la majorité ayant émís le voeu du retour ~ TaIca, ce
dernter projet est mis en exécution. ce mouvement per­
mit ~ I'actlvlté de 3an -Martlnde réunír denouvellesIorces
qul, dressées et animées par tui, allaíent faire payercher
aux royalístes ce sucees passáger et assnrer aMaipú I'ín­
dépendance du ühlll,

NOTE MM. -- Las neras,

LasHeras, général argentin, lieutenant de san-Martin
dans la campagne au Chili, commandaitau passage des
Andes un eorps destiné ~ tromper les Espagnols sur les
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·mouveMentsdu g~nérál en chef. Ayant tejolnt l'atm~e, 11
pal'tlcipal toutes les opératíons, contríbua beaucoup l
sanver les débris des vaíneus de Cancha Rayada, et" la
vjetoire de Malpú. .

NOTE NN.- Bentnam.

JérémfeBentbam t économiste Qnglal&. naqutt • Londres
en {'!l8. n· rut chef de í'éeole utílltalre, compasa une
grande quantité d'ouvrages sur la législation, la politlque
et l'économie polltlque, et mourut en 183!.

NOTE OO. -- Rivadavia.

D.Bernardino Rivadavia, I'un des plus illustres soutiens
du parti unítaíre , se distingua longtemps avant 1810 par
ses connalssaneea et ses talents. II contribua, comme ca­
pitaine, ~ repousser les Anglaisde la Plata.

Ce fait d'armes qui for~a la cour d'Espagne a nommer
Liniers vice-roi, affaiblit la domínatíon espagncle , et
donna lieu des le príncipe ¡\ deus partis qui prirent le titre
d'Buropéens et d'áméríeaías, Les troubles de rEspagne
vínrent bientOt diminuer encore le prestíge de l'autorité
de la métropole, Le parti américain qui appuyeít Liniers
créa desjuntes suprémes ti. l"instar de l'EspagDe. et le ca..
bildo (1), ala tete duque! étalt AI.aga. se mit~ oóté du
parti européen; Rivadavia se rangea de suíte du cOté de
Linlera, parce qu'il y voy.ait le progres de l'idée amérl­
caíne, et sa résolutionfut d'un grand poids pour tAire pea..
cher la balance en faveur de Liniers.

Il prít part a la révolution de 1810, et contribua adé­
jouer la conspiration d'Alzaga, fait qui a mis daos le plus

(t) V. la note c. plus loín.
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grand danger l'indépendance de la Plata. II parcourut en­
suite Londres, ParIs, Madrid, et se vit forcé de laisser
l' espagne pour avoir dit a Ferdinand VII que la révolution
amérícaíne était une nécessíté. A Londres et aParis, il
déjoua les projets de D. Manuel Sarratea et du comte de
Cabarrus, pour remettre Buenos-Ayres sous la domination
espagnole,

D. Martin Hodriguez ayant été élu en 1821, choisit Riva­
davia pour ministredu gouvernement et des affaires étran­
geres, 11 fit doubler le nombre des représentants, fonda la
banque, créa des récompenses militaires, donna la loi
d'oubli et rétablit la confiance publique. Il passa ensuite
en Angleterre, oú il sut se faire apprécier par canning,
quoíqu'íl ne püt se faire recevoir comme agent diploma­
tique. Ilevenu dans sa patrie, il fut nommé président gé­
néral , le 8 février 1826, par le troisíeme congres général
des Provinces-Unies. Pendant sa présidence, il employa
tous ses efforts a introdnire dans son pays les idées et les
lumíeres modernes, protégea les étrangers, fonda la co­
lonie allemande dé Chorroarin, protégea et encouragea
l'agriculture, forma des plans de canalisation que malheu­
reusement Il ne put mettre aexécution, et supprima les
cabildos qu'il remplace par la municipalité. L'opposition
étant devenue puissante dans le congres, Rivadavia se
démit de ses fonctions le 7 juillet 1.827. Les troubles qui
ont désolé les provinces de la Plata ont arrété l'élan im­
primé par Rivadavia, mais son nom est demeuré vénéré
daos son pays comme celui d'UD homme de convictions
profondes et d'une supériorité marquée sur ses contem­
porains.

NOTE PP. - Le doyen Punes,

Le doyen Fuoes, de l'unlversité de Córdoba, sedJstingua
de bonnc heure par ses sympatbles pour la cause révo..
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lutionnaire. Il se trouvait l Córdoba en méme temps que
Liniers, lorsque le vice-roi Cisneros, forcé de donner sa
démission, écrivit a ce dernier, par l'intermédiaire d'un
jeune homme nommé Lavin, une Iettre dans laquelle il
communiquait aLiniers les événements qui se passaient a
Buenos-Ayres. Lavin, arrívé a Córdoba, descend chez le
doyen Funes, auquel il rait part de sa mission. Funes se
rend avec lui au palais de I'évéque et chez Liniers, oú il
feint un grand attachement au roi, pour étre admis el la
délibération. Le gouverneur et intendant, D. Juan de la
Concha, réunit le 29 mai (i81.0), acinq heures du matin ,
l'évéque , Línlers, l'oídor jubilado Moscoso, et l'honoraire
Zamalloa, les alcades de primer et segundo voto, le colo­
nel de milices de la province Allende,l'asesor del gobierno
Rodriguez ~ les deux officiers royaux, et par politesse, le
doyen Funes. Apres que tout le monde eut juré de garder
le secret sur ce qui va se passer, Liniers, peu sür de
l'armée de Córdoba, propose de passer au Pérou et d'y
lever une armée pour tomber sur Buenos-Ayres. Tout le
monde se range de son cOté, excepté Funes. Peu écouté
par Liniers t ce dernier forme secretement un parti avec
son frere Ambrosio,plusieurs cleros réguliers et séculiers,
avocats et oommercants , partisans de l'indépendance.
Des émissaires portent des proclamations dans la cam­
pagne, pour la soulever, et intercepter aux royalistes
leurs communications avec le haut et le bas Pérou, Liniers
est forcé de s'enfuir vers le haut Pérou.

Funes fit plus tard partie d'une commíssíonecclésias­
tique chargée de prononcer sur le sort de I'évéque don
Rodrigo Antonio de Orellana, arrété avec Líníers' et dé­
tenu depuis dix-huit moís, 11 opina pour qu'on lui rendit
la liberté et son siége épíscopal,

11 se distingua dans plusieurs circonstances pour la
canse de l'indépendance.

21.
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NO"'. QQ. - Concha ; Liniers, Allen4e, Moreno,
Ol·eliana I ñodriqucz.

Lorsqu'en iSlO, Liniers s'enfuit a Córdoba. pour aller
chercher dans le pérou des secours contre I'Inaurrectíen I

lajunte de gouvernement lnstallée aBuenos-Ayres , le 25
mal , cnvoya une expédition peu nombreuse aux ordres
de D. Francisco A. Ortiz de Ocampo, a la poursuite des
fugitifs. Liniers fut atteint avec si" autres individus:
l'évéque D. Rodrigo Antonio de Orellana , le gouverneur
íntendant D. Juan de la Concha (1.), capitaine de vaísseau;
son assesseur D. Victoriano Rodrfguez I le colonel de mi­
lices D. Santiago Allende (2), le premier ofñcler royal
D. Joaquin .Moreno, et le prétre D. Pedro Alcani3ra Jíme­
nez, chapelain-major et confesseur de I'évéque, On les
conduisit pendant plus de deux cents lieues jusqu'á la
pampa, connue sous le nom de monte de las Papagayos,
atrois ou quatre lieues de la poste", appelée Cabeza del
Tigre. La, vers onze heures du matin , le 26 aoüt , arri­
verent le d' D. Juan Jose Casteli • second vocal de la junte ;
D. Nicolas Peña, le colonel French, le lieutenant-colonel
D. Juan Ramon Balcarce, des officiers et une cinquantaine
de soldats. Casteli lut aux fugitifs leur sentence de mort
prononcée par la junte, et, deux heures apres ils Iurent
fusillés , aI'exceptíon de l'évéque et de son chapelain. 00
conduisit ces derniers sous escorte ala Guardia de Lujan,

(1) D. Juan de la Concha avait obtenu d'abord ce grade, puls
le gouvernernentde Córdoba, en réeompense de ses servicescontre
les Anglais. Son flls, le général Concha, Argentin , naturel de
Córdoba, est actuellement capítálne général de Cuba. II a passé
en Espagne, étant enfant, avec ses deux fréres; dont un est
maintenant oapítaine général,

(2) Le méme qui, en 1806, avait accompagné aVeQ sesmiliees,
le vice-rol Sobremontede Córdoba l Montevldeo.
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aqúBtre-vingt-dix líeuesde l'endroit oüavalent été fusíllés
Liniers et ses eompagnons ; Ils y restérent dix-huit mois,
aprés Jesquels, sur la demande de quelques ecclésías­
tiques, on proposa de discuter la ehose dans une assem­
blée de théologiens. Cette junte, présídée par Benito de
Lué y Itiega, évéque de Buenos-Ayr.es, et dont faisait
partie le doyen Funes, résolut de rendre au prélat son
siége épiscopal. Ses menées royalistes le tirent encere
conñner au coJIégé de San-Lorenzo, sur le Paraná ¡ Uy
resta trois ans , apres lesquels il put s'~cpªpper et p~er
en ~spagné.

NO'f1 ill\!I ~ llelgr4no. ~ San-Marti71. ~ ¡tlvear.

Manuel Belgrano, général argentín, fit pártie de la pre...
míere junte suprema du gouvernement i constituéa le 6
mai 1810; il fut battu en ootobre t8lo, ~ Paraguary. par
Ve18lco, gouverneur du Paraguay, obtint une oapitula:..
tíon, et sortit de la provínoe, Le Paraguay 88 seuleva
le t4 mai lBtl, et le!er aoüt, la gouvernement de Buenos
Ayres lui envoya le général Belgrano et D" Vioente Anas.
tasio Echevarria, qui conclurent, le tI oetobre , Bvec Iul
un traité d'allíanee défensíve, Il Cut ensuite chef du régi­
ment des Patricias, dans l'armée envoyée aux ordres de
Sarratea oontre Montevideo. Nommé commandant de
l'armée du Pérou, il battit et ñt prisonnier aSalta, le 20
février 1813, le généralespaguol Pio-Tristan. Ma¡$ le 10
octobre de la méme année, il fut vaincu par Pozuelat a
Vilcapujio, puis aAyohumá. et le 14 novembre, l Chu­
quisaca. Apres oette dernísre défaite, il fut mls en juge­
meat et remplacé par San-Martin. 11 eut plus tard le com­
mandement de la division de Mew;toaa,destínée lleBourir
le Chili; maís son armée se eouleva et le déposa,

Le général san-Martin naquit en {77S, aYapeyú, dans
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les missions du Paraguay. 11 passa en Espagne l l'Age de
huit ans, et servit plus tard contre les Francaís, se trouva
aBaylen, et combattit sous La Romana, Coupigny, Wel­
lington. A la fin de 1.8:1.1, il passa en Angleterre, oú n
s'embarqua pour Buenos-Ayres. A son arrivée, il organisa
un corps de grenadiers a cheval, battit les Espagnols a
San-Lorenzo, oú il fut nommé colonel, puis il alla, comme
général, prendre le commandement de l;armée du Haut
Pérou. Sa santé, altérée, le forca de laisser le commande­
ment et de se retirer a Córdoba; il Cut ensuite mis a la
tete de la province de Cuyo. n y créa une année avec la­
quelle il passa les Andes et battlt les Espagnols lL Chaca­
buco, le 12 février 1.817. Osorio, envoyé au Chili par
Pezuela, vice- roi du Pérou, s'arréta quelques mois a Tal­
cahuano, d'oú il sortit a la rencontre de l'armée répu­
blicaine, qui s'avancaít sur Talea. 11 la surprit aCancha­
Rayada dans la nuit du 1.9 mars 1.818, et la mit dans une
déroute complete. San-Martin ne se laissa pas abattre par
le revers; il retourna aSantiago, oú il organisa une armée
avec laquelle il battit complétement Osorio a Maipú, le
5 avril i8i8. n retourna ensuite a~Buenos-Ayreset revint
au Chili en octobre. Il voulait faire un voyage aBuenos­
Ayres en Cévrier i819, mais informé qu'on voulait l'assas­
siner en route, il retourna aMendoza , d'oü il repassa au
Chili en 1820. 11 Cut nornmé généralíssíme de l'armée Ii­
bératrice du Pérou, avec laquelle il partit de Valparaiso le
20 aoüt 1820, sur l'eseadre de lord Coehrane. A Pisco, il
détacha une division qui alla soulever la Sierra, puis il
mouilla devant le Callao pour ímposer lL Pezuela; et plus
tard il alla débarquer a quarante lieues au nord , a aua­
cha, et établit son quartier général aHuaura.

n battit les Espagnols a l'Ica, la Nasca, Acari, Chan­
quillo, Mayoc, Huancayo, Paseo; ses succes avaíent irrité
les Espagnols contre le vice-rol Pezuela, qu'Ils avaient dé-
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posé le !9 janvler 1820, pour le remplacer par le général
La Serna. San-Martin eut une entrevue avec ce général,
le 2 juin, APUDchauca; la paix ne put se conclure, et San­
Martin entra a Lima le 13 juillet; la forteresse du Callao
se rendit le 21 septembre. 11 présenta alors un code °de
lois au Pérou, le 8 octobre, fonda l'ordre militaire du 80­
leil, et se démit de l'autorité dans les mains du marquis de
Torre-Tagle. Le25juillet i822, il eut une entrevue avecBo­
livar, reviot au callao, entra 6, Lima le 19 aoüt, et y reprit
le pouvoir supréme, Apr~s avoir assuré l'indépendance du
Pérou et installé le premier congres, il se démit de son
pouvoir, rentra dans la vie prívée, et vint se fixer en
France.

Le général Alvear arriva d'Espagne en méme temps que
San-Martin. En septembre 1811, une assemblée populaire
avait remis le pouvoir a trois individus, dont un devait
sortir tous les six mois. A la seconde élection, en octobre
1812, les votes se réunirent sur un partisan de Saavedra.
Ce deroier passait -pour I'auteur de tous les maux de la
patrie. D. Carlos Alvear et José de San Martín se mirent a
la tete d'un mouvement qui se termina par la déposi­
tion des trois gouvernants, que l'on remplaca par trois
autres chargés de convoquer immédiatement l'assemblée
générale des provinces. Cette assemblée fut formée le 31
janvier 1813, et D. Carlos Alvear en fut nommé président.

Au commencement de 1.8t4, le général Alvear al1arem­
placer Itondeau daos le commandement des troupes qui
assiégeaient Alontevideo. Cette ville se rendit.le 20juin de
la méme année, Alvear eut alors a lutter contre Artigas,
qui tenait la campagne de Montevideo. Apres quelqúes
avantages, il se rendit a Buenos-Ayres, laissant le com­
mandement de l'armée argentine au général D. Miguel
E. Soler. A son arrivée l Buenos-Ayres, Alvear Cut dési­
gné pour remplacer Rondeau dans le commandement de
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l'arm~e du Haut Pérou Cependant le Tucumán iJ'hiqulé­
tait de certains plis retnls au vlce-rot Pezuela , par un
commlssatre du directeur supréme de Buenos-Ayres. Une
conspiration, présldée par le dlrecteur suprérne, pour
mettre les provinces de la Plata sous la domlnation du
roi d'Espagne, comptalt Atvear parml ses membres. A la
mérne époque , une lettre envoyée de Rio-Janeiro ~ Ron­
deau fut ouverte ~ la poste de Tucuman et renvoyée au
gotivernement; mais nondeau en recut plus tard une
copie, et apprit par l~ qu'Alvear avaít manifesté au rol
son repentlr d'étre entré dans la révolution, et qu'il lui
offrait ses services (1.). A la nouvelle qu'Alvear étaít aCór­
doba et s'avancaít vers Jujuy pour relever Rondeau, les
ofñcíers de l'arrnée déclarerent qu'íls ne le reccvraient
pas ; le colonel de cavalerie D. Diego Baleares Iut en­
voyé ~ sa rencontre avec un escadron du corps qu'll com­
mandait, pour tui ordonner de rétrograder. Alvear apprit
cette dísposltíon avant d'arriver a Tucuman, et repartit
pour Buenos-Ayres avec une telle préclpitatíon que Bal­
caree revint sáns avoír pu I'atteíndre,

Le 9 janvier .i81.5, D. Jervasio Posadas laissa le direc­
toire ;. l'assemblée luí donna pour successeur le géríéral
Alvear, son neveu, Cette élection fut mal recua dans le
pays, qul ne se souciait pas d'avoír pour dírecteur un chef
auquel son armée avait reíusé d'obéír, Le 11 avril, le peu­
pIe se souleva en masse contre le directeur et l'assem­
blée ~ cause des exces et de la tyrannie d'álvear, Le ca-

(1) Bondeau dit dans son Autobiographie que D. Nicolas Her­
rera et D. Carlos ~t8ria Alvear ont affirmé postérieurement que
les documenta qu'on leur attribualt étaient apocryphes , el qu'Il
leur faisalt l'hannel:lr de les 6roire¡ maísque, néanmelns , U y ¡¡
e':l pr~et~~.·~~a~g~ment .• e~ ,q~.e ~e pr~j~t .aé.té ~jdé~ar une maín
oecuhe el pulssante, qul en ralsal\ mOUVOlr les ressorte.
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bildQ se ~U A la "téte du mouvement t lit dl.~óudré
l'assemblée, envoya Alvear en exil et le remplace par non­
deau, Ce dernier se trouvant au Pérou, tut remplacé pro­
visoirement par D. Ignacio Alvares Tomás.

L'ex directeur-Alvear, abandonné partout, s'étalt réfugíé
l bord d'un navire anglaís, et s'étaít rendu 4 R!o-Jilneiro.
Revenu dans la Plata en t8i8" il s'entendlt avec D. Ma­
nuel sarratea, remonté au pouvoír en íévríer 1.820, apres
la victoire de Cepeda, remportée par les troupes d'Entre­
rios et Santa-fé sur le directeur Bondeau. JI s'embarqua
l Montevideo, pour Buenos-Ayres, en mars 1820. Balearce
ayant vaincu , le 7 mars, les troupes fédérales, avec l'ín­
fanteríe échappée ~ Cepeda, gouverna jusqu'au 4 mai,
époque alaquelle Sarratea le chassa , et remít au pouvoir
un chef fédéral. Mais le général Soler, qul se trouvait a
Lujan avec l'armée, déposa ce nouveau gouverneur, et ne
put rester luí-méme longtemps au pouvoir, paree que les
forces d'Alvear, augmentées de celles de Bamirea et de
Lopez de Santa-Fé, le détirent A. la cañada de la Cruz, le
23 juin 1.820.

Le général Alvear, attaché 1 Dorrego , qui étaít monté
au pouvoír au eommencement de juillet 1820, fut vaíncu
avec luí a 5an-Nicolas de los Arroyos, le 2 aoüt 1820, et
ne reparut plus sur la scene publique.

NOTE SS. - ~ay et Smith.

tconomistes. - Le premler naquit A. Lyon, en 1767;
partísan de Smttb, iI perrectlonna et expliqua SM sys­
terne, fut nommé en 1826 professeur d'économie politique
au Conservatoire des arts et métiers, et mourüt ~ Parle
en 1.832.

Lesecond, Adam smíth, naquit l Kirkaldy, en Eeosse,
en 1723, travailla l plusieüi'S btivrac~ d'éconod1ie poli-
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tique, oú i1 préchalt le travall, la liberté du commerce et
l'industrie, devint, en 1.778, cornmissaire des douanes en
Écosse, et mourut en 1.790.

NOTE TI. - Lopez, - lbarra.

Ibarra était gouverneur de Santiago del Estero.
Lopez, I'un des coryphées du parti fédéral, s'unit avec

Ramirez ~ Artlgas , dans la bande oríentale , et fit entrer
dans la ligue dont Artigas s'était décIaré protecteur, la
province de Santa-Fé, oú il régnait en mattre absolu.

D. José Rondeau ayant été nommé directeur a la place
de Juan Martin Puirredon, le 1.er février 1.820, la province
de Buenos-Ayres fut envahie par les troupes de Santa-Fé
et Entrerios, qui vainquirent Rondeau ~ Cepeda, le 23 fé­
vrier. Apres cette bataille, les chefs des provinces, Esta­
nislao Lopez, Ramirez et Sarratea, sígnerent la convention
de la capilla del Pilar, pour former un gouvernement fé­
déral, et D. Manuel de sarratea fut nommé gouverneur
par intérim.

Apres les mouvements qui renverserent Sarratea, les
troupes de Santa-Fé battirent le général Soler ~ la Cañada
de la Cruz, le 28 juin 1.820, et Dorrego fut nornmé gou­
verneur. l\fais ayant voulu combattre Lopez, dont les
forces étaient restées dans la province de Buenos-Ayres,
pour faire de l'opposition au congres et au directoire, il
fut vaincu par lui le 1.2 aoüt de la méme année , au Ga­
monal. Pendant ce temps, le parti de Dorrego ayant faibli
lt.Buenos-Ayres, Rodriguez monta au pouvoir, et Lopez fít
la paix avec tui en 1.821.. Ramirez, qui avaít envahi de
nouveau la province de Buenos-Ayres, mourut dans ce
temps-lá,

Dorrego, revenu au pouvoír le 13 aoüt 1827, fut ren­
versé par Lavalle le 1er décembre 1828. Vaincu et prís par
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lui ~ Navarro, JI fut fusillé par son ordre le 13 décembre.
Rosas, qui faisait partie de l'armée de Dorrego, s'enfuit lJ,.

Santa-Fé et revint avec les troupes de cette provínce ,
commandées par D. Estanislao Lopez, qui battit Lavalle
au Puente del Marques, en 1829. A la suite de cette víc­
toire, Rosas conclut un traité qui donna le pouvoir au gé-
néral Viamont. .

En t830, trois traités des 27 février, 23 mars et 3 mai,
entre Corrientes, Santa-Fé, Buenos-Ayres et Entrerios,
stípulerent qu'une convention formée par des commis­
saires des parties contractantes, se réunirait a Santa-Fé
pour former une ligue oñensíve entre elles avec déléga­
tion de la conduite des relations extérieures lJ, Buenos­
Ayres, et que, toutes les provinces qui le demanderaient
seraient admises dans la ligue en proclamant le systeme
Cédéral. Lopez fut nommé en 1831 chef d'une armée avec
laquelle il soumit les provinces dissidentes. C'est dans
cette occasion qu'il sauva la vie au général Paz, qui avait
été boulé 11a téte de son armée, n voulaít convoquer un
congres constituant pour organiser les provinces sou­
mises; mais Rosas s·y opposa et le tit taire en insinuant l
Quiroga que Lopez voulait se faire nommer chef de la ré­
publique.

Cependant Rosas méditait la mort de Quiroga, dont la
puissance l l'intérieur lui portait ombrage. 11 négocia
avec Lopez le projet de le faire assassiner par les Beina­
tés quí régnaient l Cordoba..Quiroga fut toé a Barranca­
Yaco et Lopez mourut peu de temps apres, en juin 1838.
C'est pourquoi on accusa Rosas de l'avoir fait empoisonner
par son médecin. Cette probabilité devint plus positive
quand cullen, secrétaire de Lopez et connaissant parfai­
tement les détails du complot, fut arrété et fusillé sans
preces arArroyo del Medio, le 22 juin 1839.
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NOTE VV. - Florencio Vareta.

Ce publiciste distingué naquit aDuenos-Ayres le 23 Cé­
vrier 1807 , fut recu docteur en droit en 1827; et, apres
la révolution de 1828 aBuenos-Ayres, il émlgra aMonte­
video le 12 aoüt 1829. üevenu a Buenos-Ayres en octobre
de la méme année, il Cut exilé et revint él Montevideo. En
1838, il fut arrété et mis en prison avec ses Ireres par
ordre d'Oribe ; il fut reláché peu apres, Le 26 février 1839,
une commission d'Argentins émígrés l'envoya pres de La­
valle pour l'engager a prendre les armes contre Rosas."
Forcé d'abandonner la profession d'avocat qu'll exercaít,
a cause de la faíblesse de sa santé, il se rendit a Rio-Ja­
neiro en mai 184:1. et revint a l\Iontevideo en décembre
1842, au moment oú Rivera venaít d'étre battu al'Arroyo
Grande. Il fut employé a toutes les négociaUons du gou­
vernement oriental avec la France, les États-Unis, le Bré­
sil et le portugál, jusqu'en septernbre 18ls3, qu'íl partit
pour l'Europe oú il était envoyé par le président Vasquez
pour défendre les íntéréts de Montevideo b. Londres; il en
revint en 1844 sans avoir obtenu d'autre résultat qu'une
note du comte d'Aberdeen quí lui déclarait que l'Angle­
terre ne prendrait pas part aux añaíres de la Plata. De
retour aMontevideo, il fonda le comercío del Plata, seul
journal sérieux et digne de ce nom qui ait été publlé dans
ces pays. Oribe, redoutant tous les jours davantags l'ln­
fluence que pouvaít exercer ce [ournal tant qu'íl serait
dirigé par un homme commeVarela, le lit assassíner par
un nornmé Cabrera, dans la soirée du ~o mars i8lt8, au
moment oú venaient d'arriver h Montevldeo la frégate an­
glaise Inconstant et le vapeur francats le Magellan, sur
lesquels venaient les pléuipotentiafres des deux pays,
MM. Gore et Gros. L'assassin s'enfuit de suite au camp
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d'Oribe,. oü iI r-e~ut le prix deson crime et le grade d'offt­
cier.

NOTB VV. - (Jarcia.

Le¡énéral D. Juan Gregorio de las Heras avait sucoédé
daIUI la présidence A. D. Martin Rodriguez en septembre
I8Ila, et D. Manuel José Garcia avait été nommé ministre
du gouvérnement, des finances et des relations extérleu­
res. C'est en cette qualité qu'U lan~a la circulaire meo­
tíonnée,

NOTE XX. - Les Ardúcanos.

Le gouvemement du Chtll est oblígé, pour ne pas étre
Inqulété par 'eux et poutOI!' cbltlpter sur l~ur IppUI au
~soin, de leur faire tOU8 lesans des ~Ideaux qui constí­
tuent un véritable trtbut,

NO¡E YV. - MlU1aOrca., Maslaorquerol.

La mashorca était un club dont les membres se nom­
maient mashorqueros, et qui était chargé 988 vengeances
secretel de Ros.. Elle a jeté l'épouvante daos Buenos­
AyrN, qu'alle a remplie decrimes abominables commendés
par le tyran.

NOTE ZZ. - Les colorados de las Conchas.

D. ~fartJn nodrigue~, élu gouverneur le 25 septembre
i820, prit pour secrétaíres D. Marcos Balcarce et D. Juan
l\fanuel Luca.cette élection agita la ville; Bodrlguea ayant
commis quclqnes exces, l'agltatlon devint plus forte. Le
gouverneur s'enfult ~ la campagne le :ter octobre; iJ en
revint le 4 avec les milices de la campagne l la téte des­
queJles figuraient les colorados de las Conehas, comman-



380 PACUf\~O QUIROGA.

dés par Rosas. La ville fut soumise, et Rodriguez continua
6. gouverner pendant pres d'une année.

NOTE G. - Illustre restaurateur des lois,

Apr~s la défaite de Lavalle en 1.828,le général Viamont
monta au pouvoir; la chambre des représentants existant
a la mort de Dorrego fut rétablie, et, le 6 décembre 1.829,
elle élut pour gouverneur D. Juan Manuel Rosas; les
íemmes couronnerent le nouveau gouverneur a sa sortle
de la table des sessions, la ville fut illuminée, des bandes
de musique la parcoururent, accompagnées par le peuple
exalté, et le crí universel étaít : - Meurent les Unitaires! .
Le 1.8duméme mois, la cham bre des représentants vota
(e pour récompenser le digne citoyen D. Juan Manuel Ro­
D sas et ses compagnons de campagne, pour avoir étouffé
» le soulevement mílítaíre scandaleux du 1.er décembre
• 1828,» une loi déclarant libelles Infames et déshono­
rants pour les mceurs et l'honneur public toutes les pu­
blications Imprímées depuis le 1.er décembre 1.828, dans
des termes calomnieux ou injurieux pour les personnes de
l'ancien geuverneur Dorrego ou du colonel Rosas ou contre
les gouverneurs des provinces et les patriotes respectables
qui avaient servi la cause de l'ordre, La méme loí disait
ensuite : (e La chambre approuve en tout et sur tout la
n conduite politique du citoycn Rosas, comme comman­
n dant général de la campagne, depuis le ler décembre
» 1.828jusqu'au 8 décembre i829, jour oü il s'est chargé
J) du gouvernement. Elle le déclare le restaurateur des
J) loís et institutions de la province de Buenos-Ayres.
» On lui accordera le rang de brigadier général de cette
n province, et la législature se charge de le faire reconnat­
a) tre dans ce caracterepar toute la république. 11 sera dé­
» coré d'une épée et d'une médaille d'or ornée des sym..
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» boles de la loi, de la justice et du courage; la médaille
» sera garnie de brillants d'un cOté, et aura une couronne
» de lauriers et une branche d'olívier-commeembléme de la
» reconnaissance, avec ces paroles : Buenos-Ayres au res­
» taurateur des lois; le revers aura le buste de ciment
» avec des ustensiles d'agriculture et des tropbées de
» guerre et portera la devise: 11 cultiva son champ et dé­
» fendit la patrie.

NOTE lI. - El »oil« trois ans,

Le général Oribe assit son camp ala vue de l\lontevideo
le 16 février 1843; il Yresta jusqu'á la fin de 1851, époque
a laquelle Urquiza délivra Montevideo et for~a Oribe a
abandonner ses prétentions.

NOTE e. - Cabildo.

Les cabildos ou ayuntamientos, composés de regidores,
alcades et autres officiers, étaient des assemblées popu­
laires qui réunissaient l'exercice du gouvernement inté­
rieur, de la police, de l'admínístratíon de la justice dans
les cas ordinaires, le maniement des fonds municipaux
et beaucoup d'autres facultés importantes; de sorte que
leurs attributions et prérogatíves étaient vastes et méme
supérieures a celles des ayuntamientos de la péninsule,
d'oü 1'00 avait pris cette forme de gouvernement, avec
l'idée dans le principe d'opposer une barriere al'ambítíon
et aux exactions des encomenderos ou seigneurs terri­
toriaux.

On donne aussi le nom de cabildos aux lieux OU se tíen­
nent ces assemblées,
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NOTE ti. - Traité del Pilar.

Le traité du Pilar a été fait et conclu le 23 février 1820
entre les gouverneurs D. Manuel de Sarratea, de la pro­
viuce de Buenos-Ayres, D. Estanislao Lopez, de Santa-Fé,
et D. Francisco Ramirez, d'Entrerios, pour mettre fin ala
guerra suscitée entre lesdites provinces, pourvoir ~ leur
süreté ultéríeure et concentrer leurs forces et leurs res­
sources en un gouvernement fédéral.

NOTE e. - La Caña.

La caña est une eau-de-vie de graíns tr~s-torte que l'on
vend aux gauchos dans les pulperías.

NOTE g. - Jl arrioa ce que vous saoez,

Don Juan Ilamon de Balcarce remplaca Rosas le 17 dé­
cembre 1832. Sób incapacité et le peu d'entente du mi­
nístere le forcerent a permettre et méme a protégsr un
exces scandaleux de la liberté de la presse (1), 11 fut bien..
tOt obligé de laisser le pouvoir, et le général Viamont le
remplaca le á novembre 1833. Rosas avaít laissé Buenos.
Ayres pleine de son intluence; sa íemme,qní avaít appelé
Quiroga, dirjgeait de sourdes menées centre Balcarce qui

(1) Eo 1832, Rosas avait rait centre les onitaires une loi dite
d'épuratlon et de surveillance. Des ·que Dalcarce fut au pouvoir,
la loi d'épuratíon fut rapportée , une loi du 22 juin 1833 rétablit
la liberté de la presse, abolie par Rosas; par une loi du 8 [uíllet ,
la chambre des représentants ordonna a une commíssíon prise
dans son sein de lui présenter avant le 30 septembre un projet de
constitution SOU8 la forme représentative répubUcaine : le partl de
Rosas s'en émut et prépara la chute de Rodriguez.
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ne put résister acet orage, et quf, aprés avoir remis )e
pcuvoir ávíamont , fut obligé de s'expatrier.

NOTE 11. - Las Heras, qui descendaít au Chili,
par la route d'Uspallata.

San-l\fartin sachant que Marcó del Pont avait dans le
chili une armée plus forte que la sienne, cherchait la. la
lui faire diviser; c'est pourquoi il le fit informer par les
lndiens Pehuenches qu'il passerait les Andespar le chemin
du Planchon, et qu'il envoya las Heras avec une divfsíon
passer par le chemin d'Uspallata, tandis qu'íl passaít luí­
méme par le Nord. Ainsi trompé par son eooemi, Marcó
destina pour le Sud une partie de ses forces et facilita lui­
méme le triomphe de Chacabuco et la liberté du ChUi.

FIN.
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